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Madame  de  Grafignt  6tait  n^  en  Lorraine  ^  et  est 
morte  k  Paris  le  1 2  d^^embre  1 768 ,  dans  hi  soixante- 
quairi^me  ann6e  de  son  age.  EUe  se  nommait  Fran^oise 
d'Happoncourt.  Elle  ^taitfille  uni<}ue  de  Francois-Henri 
d'Issembourg ,  seignear  d'Happoncourt ^  de  Greux ,  et 
autres  lieux,  lieutenant  des  che van- lagers,  major  des 
gardes  de  son  altesse  royale  Leopold  i*' ,  due  de  Lor- 
raine ,  et  gouverneur  de  Boulay  et  de  la  Sarre.  Sa  m^re 
se  nommait  Marguerite  de  Seaureau ,  fille  d'Antoine  de 
Seaureau  ,  baron  de  Houdemont  et  de  Yaudoeuvre ,  pre- 
mier maitre-d'hotel  du  meme  due  Leopold.  Le  p^re  de 
madame  de  Grafignj^  sorti  de  Tancienne  et  illustre 
maison  d'Issembourg  en  Allemagne ,  servit  en  France 
dans  sa  jeunesse.  II  fut  aide-de-camp  du  mar^chal  de 
BouQers  au  si^ge  de  Nafiiur.  Louis  xit,  content  de  ses 
services ,  le  reconnut  gentilhomme  en  France ,  comme 
il  r^tait  en  AUomagne ,  et  confirma  tous  ses  titres.  II 
s'attacha  de{>uis  h  la  cour  de  Lorraine. 

Sa  fille  ful  marine  h  M.  Francois  Huguet  de  Grafigny , 
exempt  des  gardes-du-corps  et  chambellan  du  due  de 
Lorraine.  EUe  eut  beaucoup  h  souffrir  de  son  mari. 


3  NOTICE 

*  Apr^s  bien  des  ann^es  d'une  patience  h^roi'que,  elle  en 
i  fut  s^pai^e  juridiquement.  Elle  en  av^it  eu  quelque&  en- 

fans  ,  morts  en  bas  Hge  avant  leur  p^re. 

Madame  de  Grafigny  ^tait  n^e  s^rieuse,  ^et  sa  conver- 
sation n'annoncait  pas  tout  Tesprit  qu'ell^  avait  re^u  de 
A,  la  nature.  Un  jugement  solide,  un  coeur  sensible  et 
bienfaisant ,  un  commerce  doux ,  ^gd  et  sur ,  lui  avaient 
fait  des  anis  long-temps  ayant  qu*elle  pensat  h  se  faire 
des  lecteurs. 

Mademotselk  de  Guise  ,  venast  h  Paris  ^pouser  M.  le 
due  dQ  Richelieu ,  amena  avec  elle  madame  de  Grafigny ; 
peut-etre ,  sans  cette^ireonstance,  n^serait-^le  jamais 
Tenue  ,*  du  moins  I'^tat  de  sa  foi^uae  ne  lui  permiettait 
gti^re  d'y  songer;  et  d'ailleurs  elle  ne  pr^voyait  pas 
plus  que  les  autres  la  reputation  qui  Tatteudait  dan§ 
cette  capitate.  Plusieurs  gens  d'esprit ,  r^nis  dans  une 
society  oil  elle  avait  ^t^  admise ,  la  forc^rent  de  foumir 
quelque  chose  pour  le  Meeueil  de  ces  Messieurs  ^  vo- 
Tume  in-12,  qui  parut  en,  174^*  Le  morceau  qu'elte 
donna  est  le  plus  considerable  du  recueil ;  il  est  intitule : 
,  Nauvelle  espagnoU;  le  nmuvais  exenhple  produit  au- 
temt  de  vertus  que  de  vices,  Le  titre  m^me ,  comme 
on  voit,  est  une  maxime,  et  tout  le  roman  en  estr^sm- 
plL  Cette  bagatelle  ne  fut  pas  go^t^e  par  quelques-t|ns 
des  associ6s.  Madame  de  Grafigny  fut  piqu^e  des  plai- 
santeries  de  ces  messieurs  sur  sa  Nauvelle  espagnole; 
et ,  sans  rien  dire  k  la  soeiete ,  elle  composa  les  Litres  . 
d'une  P6ruvienne ,  qui  6urent  le  plus  grand  succ^s. 
Peu  de  temps  apr^  elle  donna  au  Theatre-Fran^ais , 
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avec  des  applaudissemens  qui  ne  se  sont  point  dementis , 
Cinie,  en  cinq  actes,  en  prose  :  c'est  uncrdes  meil- 
leures  pi^esque  nous  ayons  dans  le  genre  attendrissant. 

La  Fille  d'Aristide,  autre  com^die  en  prose,  n'eut 
point  k  la  representation  le  meme  succ^s  que  C6nie; 
elle  a  paru  imprim^e  apr^s  la  mort  de  madamc  de  Gra- 
figny.  On  dit  que  Tauteur ,  le  jour  m^me  de  sa  mort , 
en  a?ait  corrig6  la  derni^re  ^preuye.  On  assure  aussi 
que  le  pen  de  succes  de  eette  pi^ce  au  theatre  n'a  pas 
peu  contfibu^  k  la  maladie  dont  elle  est  morte.  Madame 
de  Grafigny  avait  cet  amour-propre  louable ,  *p^re  de 
tousles  talens;  une  critique,  une  6pigramme  lui  cau- 
salt  un  veritable  chagrin ,  etelle  I'avouait  de  bonne  foi. 

Outre  ces^deux  drames  imprimis  ^  madame  de  Gra-    • 

.0 

figny  a  laiss^  un  petit  acte  de  f(^erie  intitule  Azor^  qui 
a  ^t^  jou^  chez  elle ,  et  qu'on  la  d£tourna  de  donner 
aux  com^diens.  Elle  a  de  plus  compost  trois  ou  quatre 
pieces  en  un  acte ,  qui  ont  &i^  repr^nt6es  ^  Yienne 
par  les  enfans,de  Tempereur ;  ce  sont  des  sujets  simples 
et  moraux ,  k  la  port^e  de  Faiiguste  jeunesse  qo'elle  tou- 
lait  instruire. 

Leurs  majest^s  I'empereur  et  rimjp^ratrice  reine  de 
Hongrie  et  de  Boh^me  I'honoraient  d*une  estime  par* 
ticuli^re ,  et  lui  faisaient  souvept  des  pr6sens  "* ,  ainsi 
que  leurs  altesses  royales  le  prince  Charles  et  la  prin^ 
<;esse  Charlotte  de  Lorraine-,  avec  lesquels  elle  avait 
la  m^me  diitinction  d'etre  en  commerce  de  lettres.  Elle 

*»  L'empereur  (  Francois  i«' )  a  donne  une  pension  considerable  k 
M"*  d^  Grafigny.  Annie  Litteraire ,   1 766 ,  tome  pr^lnier ,  page  11a. 
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a  I6gn6  ses  livres  h  feu  M.  Guymond  de  La  Touche , 
auteur  de  \a  moderne  trag^die  d^Iphig^nie  en  TaurMe 
et  de  VEpitre  a  CjimitU.  II  n'a  joui  qu'un  an  de  ce 

don  ,  6tant  mort  lui-meme  au  mois  de  fi6vrier  de  cette 

"I 

ann^e  1 760.  Elle  a  Iaiss6  tons  ses  papiers  k  un  homme 
de  lettres ,  son  ami  depuis  trente  ann^es  ,  avec  la  liberty 
«       d'en  disposer  comme  il  le  jugerait  h  propos. 

On  pent  juger  de  I'esprit  de  madame  de  Grafigny 
par  ses  ouvrages;  ils  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  :  on  pent  juger  de  son  ame  par  ses  amis;  elle 
n'en  a  eu  que  d'estimables  :  iejirs  regrc^ts  font  son  ^loge. 
Le  fond  de  son  caract^re  ^tait  une  sensibility  et  une 
bont^  de  coeur  sans  exemple.  Elle  faisait  tout  le  bien 
•  qu'eite  pouvait  faire.  On  ne  sait  presque  aucune  parti- 
cula^rit^  de  sa  vie ,  parce  iqu'elle  6tait  simple  et  modeste , 
et  ne  parlait  jamais  d*elle  :  seulement  on  sait  que  sa  vie 
n'a  &i6  qu'aA  tissu  de  malheurs ;  et  c'est  dans  ces 
malheurs  qu'elle  aura  puis^  en  partie  cette  douce  et  su- 
blime philosopfaie  du  coeur  qui  caract^rise  ses  ouvrages 
et  les  ferff  passer  h  la  post^ijt^. 
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k3i  la  v6rit6  qui  s'^carte  du  vraisemblable  perd 
ordinairement  son  credit  aux  yeux  de  la  raison , 
cc  n est  pas  sans  retour ;  ipa^s ,  poiiV pen  quelle 
contrarie  le  pr^jug6 ,  rarement  elle  trouve  grdce 
devant  son  tribuin. 

Que  ne  doit  done  pas  craindre  Tediteur  de  cet 
ouvrage  en  presentant  au  public  les  lettres  d*une 
jeune  P6ru\ienne ,  dont  le  style  et  les  f)ens^ 
ont  si  peu  de  rapport  d  Hd^e  m^diocrement 
avantageuse  qu'un  in  juste  pr^juge  nous  a  fait 
prendre  de  sa  nation ! 

Enrichis  par  les'precieuses  d^pouilles  du  P^-  ■ 
rou,  nous  devrions  au  moins  regardei^les  habi- 
^ns  de  cette  partie  dti  monde  comme  un  {)e«ple 
magnifique ;  et  le  sentiment  du  respect  i^e  s'eloi- 
gne  gu^re  de  Tid^  de  la  magnificence. 

Mais ,  tou jours  pr^venus  en  notr^  faveur ,  nous 
n'accordons  du  m^rite  aux  autres  nations  ^u'au- 
tant  que  leurs  moeurs  imitent  les  n6tre»,  que   ' 

leur  langue  se  rapprofche  denotre  idiom e.  Coin- 

If 

ment  peuUon  ^re  Persan''^  ?         *'•    • 

Nous  mdprisons  les  Indiens ;  a  peine  accor- 

**  Leltres  i^eritmes,   ' 
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6  -      AVERTISSEMENT. 

dons-^QOUS  une  &me  pensante  a  ces  peuples  mal- 
heureux  :  cependant  leur  histoire  est  entre  les 
ms^ns  de  tftut  Je  inonde;  nousy  trouvons  partout 
des  moDumens  de  la  sagacity  de  leur  esprit  et  de 
la  solidity  de  leur  philosophie. 

Un  de"  nos  plus  grands  poetes  ^  a  crayonn^  les 
moeurs  indieniies  dans  un  poeme  dramatique  qui 
a  dti  contribuer  a  les  faire  connaitre. 

Avec  tant  de  lumiferes  r^pRduei  sur  le  carac- 
tfere  de  ces  peuples ,  il  semble  qu'on  ne  devrait 
pas  craipidre  de  voir  passer  pour  ttoe  fiction  des 
lettres  originales  qui  ne  font  que  deyelopper  ce 
que  nous  ponnaissons  dijd  de  Lesprit  Vif  et  na- 
turel  aux  Indielis  :  mais  le  pr6jug6  a-t-il  des 
yeux  ?  Rien  ne  rassure  cojatre  sou  jugement ,  et 
Ton  se  serait  bien  gard^  d'y  soumettre  cet  ou- 
Yrage,  sFsoiY  empire  6tait  sans  bornes. 

H  semble  inutile  d'avertir  que  les  premieres 
'  lettres  de'Zilia  ont  6t^  traduites  par  elle-mSme: 
on  devinera  aisement  qu'^taat  compos^es  dans, 
une  langue  et  trac^es  d  une  manifere  qui  nous 
sont  i^galement  ineonnties ,  le  recueil  n*en  serait 
pas  parvenu  jusqu'^  nous ,  si  la  meme  main  ne 
les  eut  ^^crites  dans  notre  "Jangue. 

Nous  devons  cette  traduction  au^oisir  deZilia 
dan^  sa  retraite ,  A  la  complaisaace  quelle  eut 

.  «  M.  de  Voltaire ,  dans  Mzii»e, 
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de  la  communiquer  au  chevalier  D^terville ,  et  , 
^  la  permission  qu'il  obtint  de  la  garder. 

On  connattra  facilemait  aux  fautes*  de  gram^ 
maire  et  aux  n6gligence%du  style  combien  on  a 
^t^  scrupuleux  de  ne  rten  derober  a  Tesprit  d'in- 
g^nuit^  qui  r^gne  dans  cet  ouvrage.  On  slest  con- 
tent6  de  supprimer  un  grand  nombi^  de  figures  *  ' 
hors  d'usage  dans  notre  style;  on  n'en  a  la^sd. 
que  ce  qu*il  en  fallait  pour  faire^sentir  combien 
il  6tait  n6cessaire  d  en  retrancher. 

On  a  cru  aussi  pouvoir ,  sans  rien  changer  au 
foM  de  la  pend^e,  donner  une  tournure  pFus 
ii^tflligible  a  de  certains  traits  m^taphysiqucs  qui 
auraient  pu  paraitr«  obscurs.  C'est  la  seule  p^rt 
que  Ton  ait  a  ce  singulier  oUvrage. 
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INTRODUCTION  HISTORIQUE 


AUX   LETTRES  PJ^RUVIENNES.    * 


II  n^est  point  de  peuple  dont  les  connaissances  sur  son 
origine  et  son  antiquity  soient  aussi  born^^s  que  celles 
des  P^ruviens.  Leurs  annates  renferment  k  peine  This- 
toire  de  quatre  si^cles. 

Slanco-Capac,  selon  la  tradition  de  oes  peuples,  fut 

« 

leur  l^gislateur  et  leur  premier  inca.  Le  Soleil,  dlsait-il, 
qu'ils  appelaient  leur  p^re ,  et  quails  regardaient  comme 
leur  dieu ,  touchy  de  la  barbarie  dans  laquelle  ils  vivaient 
depuis  long-temps ,  leur  envoys  du  ciel  deux  de  ses  en- 
fans  9  un  fils  et  une  fille,  pour  leur  dunner  des  lois,  et 
les  engager,  en  formaht  des  villes  et  en  cultivant  la  terre , 
k  devenir  des  hommes  raisonnables. 

C'est  done  k  Manco-Gapac  et&  sa  femme  Coya-Mama- 
Oello-Huaeo  que  les  P^ruviens  doivent  les  principes, 
les  moeurs  et  les  arts  qui  en  avaient  fait  un  peuple  heu- 
reux  9  lorsque  I'avarice  9  du  sein  d'un  monde  dont  ils  ne 
soup^onnaient  pas  m^me  I'existence,  feta  sur  leurs  terres 
des  tyrans  dont  la  barbarie  lit  la  honte  de  Phumanit^  et 
le  crime  de  leur  siecle. 

Les  ciroonstances  od  se  trouvaient  les  P^ruviens  lors 
de  la  descehte  des  Espagnols  ne  pouvaient  ^tre  plus  fa- 
vorables  k  ces  derniers.  On  parlait  depuis  quelque  temps 
d'un  ancien  oracle  qui  annon^ait  qu^apris  un  certain 
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nomhre  de  rais ,  ii  arriverait  dans  teur  pays  des  horn- 
mes  extraordifikiires,  teis  qu*on  n*en  avail  jamais  vu , 
qui  envuhiraient  (eur  royaume  e$  ddtruiraiefU  ieur 
religion, 

Quoique  rastronomie  i(A  une  des  principales  connais- 
sances  des  P^ruvlens ,  ils  s'eflrayaieBt  des  puriidiges  ainsi 
que  bien  d^autres  peiftples.  Trois  cercles  qu'on  avait 
aper^us  autour  de  la  lune  9  et  surtoiit  quelques  com^tes , 
avaient  r^pandu  la  terreur  parmi  eux ;  uoe  aigle  pour- 
suiyie  par  d'autres  oiseaux ,  la  mer  sortie  de  ses  l>oroes  5 
tout  enfiD  rendait  Toracle  aussi  in&illible  que  funeste. 

Le  fils  atn^  du  septl^me  des  incas ,  dont  le  nctai  an- 
non9ait  dans  la  langue  p^ruvienne  la  fatality  de^  son 
6poque  "* ,  avait  vu  autrefois  une  figure  fort  diff^rente  de 
celle  des  P^ruviens.  Une  barbe  longue^  una  robe  qui 
couvrait  le  spectre  jusqu'aux  pieds  9  un  animal  inconnu 
qu^il  menait  en  lesse;  tout  cela  avait  efir^y^  le  jeune 
prince,  k  qui'  le  luntdme  avait  dit  qu^il  6tait  fiU  du  So<- 
leil  9  fr^re  de  Manco-Gapac  9  et  qu'il  s'appelait  Yiraco- 
cha«  Cette  fable  ridicule  s'^tait  malheureusement  con^ 
serv^  parmi  les  P^ruviens,  et  d^s  qu'ils  virent  les 
Espagnols  avec  de  grandes  barbes,  les  jambes  cpuvertes-, 
et  months*  sur  des  aniihaux  dont  ils  a'avaieqi  jamais 
connu  Pespice ,  ils  crurent  voir  €n  eux  les  fill  de  ce 
Yiracocha  qui  s^^tait  dit  fils  du  Soleil ;  et  c^est  de  Ik  que 
Tusurpateur  se  fit  donner.par  les  ambassadeurs  qu'il 
Ieur  envoya  le  litre  de  descendant  du  dieu  qu'ils  ado> 
raient. 
^    Tout  fl^chit  devant  eux  :  le  peuple  est  partout  le 

*  II  8*^appelait  Yahwffi4iuocae,  ce  qiii8i|rnifiaitlitt^raleinent/^eure- 
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m^me.  Les  £spagnol§  furent  reconnus  presqae  g^ii^ra- 
lement  pour  des  Aieux  ^  tiottt  t)n  ne  parvint  point  k  cal- 
mer les  fureurs  par  les  dons  les  phidlHx)nsld :  rabies  et  par 
les  hopimages  les  pltis  humilians.   • 

Les  P^raviens<»  s^^tant  aper^ns  que  les  cheiiaax  ties  £s- 
pagnois  mdchaient  leurs  freitis,  s'icnagfn^rent  que^  ces 
monstres  dompt^s ,  qui  partageaieHt  leur  reject  ^  et 
peut-^tre  leur  eulte,  se  neurrissaient  de  m^taax;  ils 
allaient  leur  chenclftr  tout  For  et  Targctft  qu'ils  possii- 
daient,  et  les  entouraient  ehaque  jaur  de  ees'offrandes. 
On  .^e  borne  k  ce  trai^  pour  peindre  la  cr^dulit^  des  ha- 
bitans  du  F^rou,  et  la  faciliti^  que  trouy^rent  les  £spa- 
gnols  k  les  s6duire. 

Quelque  .hommage  que  les  P^ruviens  eussent  rendu 
a  leurs  tyrans  5  ils  ayaient  trop  laj^iAroir  leurs  ilninenses 
rifp^sscs  pour  obtenir  des  i^^nageiMbs  de  leur  pai*t. 

Un  peuple.  entier  ^.soumis  e(  demandant  grdce  ,  fut 
pass^  au  fil  de  I'^p^.  Teas  les  droits  de  rhumapit^  yields 
Jaiss^ient  les  Espagnols  les  mattres  absohis  des  tr^sors 
d'une  des  plus  belles  parties  du  monde.  MSehaniqties 
victairesJ  s^^crie  Montaigne  *"  en  se  rappelant  le  wlobjet 
de  ees  conqii^tes  :  jamais  i' ambition ,  ,.ajoute-t-il  ^  ja^ 
mats 4es  immitids  puhiiques^e  jnmsslrewt  ies  hopimes 
ies  una  tontr^  ies  uutresdi  si  h&rrities  h^sfiiitSs  au 
caiarnites  si  jnisdraMes.  .    ^ 

C'est  ainsi  que  les  Pi^ruyif  ns  furent  les  tnstes  f  ictimes 
d'un  peuple  ayare  qui  ne  leur  t^mpigna  d'abord  que  de 
la  bonne  Jbi,  et  mtoie  de  l!amiti6.  L'ignorance  d«  nos 

■ 

yices  et  la  naiyet^  de  leurs^n^eurs  les  jet^rent  dans  les 
bra^  de  leurs  Idclies  ennemis..En  yain  des  eipaces  iniinis 

"'  Tome  T,  chap.  vY,  des  Cochee. 
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'avaiept  8^par^  les  villes  dti  Soleil  de  notre  monde ,  elles 
en  devinrent  la  proie  et  le  domaine  fe  plus  pr^cieux. 

^  Quel  spectacle  p#iir  les  Espagnols  que  les'jardins  du 
temple  du  Soleil ,  ou  les  arbres ,  les  fruits  et  les  flcurs 
^taient  d'oi^,  travaill^s  avec  un  art  inconnu  en  Europe ! 
Les  murs  du  temple  rev^tus  du  m^me  m^tal ,  un  nom- 
bre  i«fiiii  ide  statues  couvertes  de  pierres  pr^cieuse^,  et 
quantity  d'autres'richesses  inconnues  jusqu'alors  <^bloui- 
rentles  conqv^rans  de  ce  peuple  infortun^.  En  donnant 
un  libre  cours  k  \eurS  cruaut^s ,  ils  oubli^rent  que  les 
Peruvians  ^talent  des  hommes. 

Une  analyse  aussi  courts  des  moeurs  de  ces  penples 
malheureux  que  celle  qu'on  vient  de  fidre  de  leurs  infor- 
tunes  temiinera  T introduction  qu*ou  a  crue  n^cessaire 
aux  iettres  qui  vonjjkijvre. 

Ces  peuples  ^Iment'en  g^n^ral  francs  et  humlps; 
Fattachement  qu'ils  avajent  pour  leur  religion  Ics  rea- 
dait  pbservateurs  rigi^es  deft  lois,  ()u'ils  regiirdaient 
conime  Touvrage  de  Manco-Capac  ,  fils  du  Soleil,  qu^s 
adoraient*  * 

Qu^que  cet  astre  fi^t  le  seul  dieu  auquel  ils  eussent 
^rig^  des  temples  ^  ils  reconnaissaient  au-dessus  de  lui 
un  di^u  cr^ateur  qu'ils  afiftelaient  Pachacemiat ;  c'6tait 
j^oui*  evix  le  grand  nom*  Le  mot  de  Pachaewsnac  ne 
se  prononcait  que  rafcment ,  et  avec  des  signes  de  I'ad- 
miratittn  la  plus  grande.  Ils  avaient  aussi  beaucoup  de 
v^n^ralion  pour  la  June,  qu'ila  traitaient  de.  iemme  et 
de  si£ur  du  Soleil.  lis  la  regardaient  comme  la  m^re  de 
toutes  choscs ;  mais*  lis  crc^^aient ,  comme  tous  les  In- 
diens ,  qq.*Qye  causerait  l|i  destructipn  du  monde  en  se 
laissant  tomber  sur  la  terre,  qu'elle  an^antirait  par  sa 
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chute.  Le  tOniiBrr^-,  qu'ils^  appelai^t  Yatpor,  les  Eclairs 
et  la  foudre  pasiaient  parmi  eux  pour  les  mlni^res  de 
la  justice  du  Soleil;  et  cette  id^e  ne  coptrjibua  pas  peu 
au  saint  respect^que  leur  inspir^rent  les  premiers  Espa- 
gnols ,  dout  lis  prirent  les  armes  a  feu  pour  des  instru- 
mens  du  tonnerre. 

L*opinion  de  rimmortalit^  de  I'dme  ^tait  ^tablie  chez 
les  P^niviens;  ils  croyaieut ,  comme  la  plus  grande  partie 
des  Indiens,  que  Tdme  allait  dans  des  lieux  inconnus 
pour  y  ^tre  r^compens^e  ou  punieselon  son  m^rite* 

L'or ,  et  tout  ce  quails  avaient  de  plus  pr^cieux ,  com- 
posaientles  offrandes  quUlsfaisaient  au  Soleil.  LeRtiymi 
^tait  la  principale  f^te  de  ce  di^u^  auquel  on  pr^sentait 
dans  une  6oupe  du  mays,  esp^ce  de  liqueur  forte  que 
les  P^ruviens  savaient  extralre  d^une  de  leurs  plantes. 
et  dont  ils  buvaient  jusqu'4  Tivresse  apr^s  les  sacrifi0es. 

II  y  ayait  cent  portes  dansle  temple  super  be  du  Soleil. 
L'inca  regnant ,  qu'on  appelait  le  Capa-Inca ,  ayait 
senl  le  droit  de  les  faire.  ouyrir ;  c'^tait  a  lui  seul  ausn 
qu'appartenait  le  droit  de  p6n6trer  dans  I'int^rieur  de 
ce  temple. 

Les  yierges  consacr^es  au  Soleil  y  i^taient  ^iev^es  pres- 
qu*en  naissant^  et  y  gardaient  une  perp^tuelle  virginity  ^ 
sous  la  conduite  de  lei^rs  ^mamas  ,  ou  gouyernantes  9  k 

f 

moins  que  les  lois  pe  les  destinassent  k  ^pouser  des  in- 
cas ,  qui  deyaient  toujours  s'unir  k  leurs  soeurs  ,  ou ,  ^ 
leur  d^faut ,  cii  la  premiere  princesse  du  sang  qui  ^tait 
yierge  du  Soleil.  line  des  principales  occupations  de  ces 
yiprges  ^tait  de  trayailler  aux  diad^mes  4^8  incas  ^  dont 
une  esp^ce  de  frange  faisti^toute  la  rlchesse. 

Le  temple  ^tait  orn^  des  diffi^r/^tes Moles  des  peu-' 
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pies  qu^avaient  sQumls  les  iocae  9  apr^_8'leut  avoir  fait 
accept^  le  culte  du.  Soleii.  Lai,  richesse  des  m^laux  et 
des  pierres  pr^cieuses  dont  ii  ^tait  embelli  le  rendait 
d'uoe  magaificence  et  d*un  ^clat  digneg  du  dieu  qu^oa 
y  servait. 

L'ob^issance  et.  le  respect  des  P^ruviens  pour  leurs 
rois  ^taient  fond^s  sur  FopinioD  qu'ils  avaient  que  le 
Soleii  ^tait  le  p^re  de  ces  rois;  mais  Tattachement  et 
TamQur  qu'ils  ayaient  pour  eux  ^talent  le  finiit^de  leuvs 
propres  vertiis  et  de  F^quit^  des  ineas. 

On  ^levait  la  jeunesse  avec  tous  les  soins  qu'exigeait 
rbeureuse  simplicity  d^  leur  morale.  La  subordination 
n'effrayait  point  les  esprits  9  parce  qu'on  en  montrail  la 
n^cessit^  de  tr^s-bonne  heure,  et  que  la  tyrannie  et  Tor- 
gueil  n'y  ayaient  aucune  part.  La  modestie  et  les  dgards 
miituels  ^taient  les  premiers  fondemens  de  P^ducation 
des  enfans.  Attentifs  i  corrjger  leurs  premiers  d^fauts , 
ceux  qui  ^taient  charges  de  les  instruire  arr^taient  les 
progr^  d*une  passion  naissante  '  9  ou  les  faisaient  tour- 
ner  au  bien  de  la  soci^t^.  II  est  des  yertus  qui  en  sup- 
posent  l)eaucoup  d'autres.  Pour  donner  une  id^e  de 
celles  des  P^ruyiens  9  il  suilit  de  dire  qu'ayant  la  des- 
cente  des  Espagnols  9  il  passait  pour  constant  qu'un  P^- 
ruvien  n'avait  ianiais  menti. 

Les  affiaut€ts,  philosophes  de  cette  nation,  easei- 
gnaient  a  la  jeunesse  les  d^couyertes  qu*on  ayait  faites 
dans  les  sciences.  La  nation  ^tail  encore  dans  Fenfance 
k  cet  ^gard ;  mais  elle  ^tait  dans  la  force  de  son  bonheur. 

Les  P^ruvi^s  ayaient  moins  de  lumi^res,  moins  de 

«  Vfiyez  les  ceremonies  et  cootumes  religieuses ,  DissertaUont  suf 
Us  peujfies  de  i'AtfieriqfU^  ctiap.  i3. 
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connaissances  9  moins  d^arts  que  nous ;  et  cependant  ils 
en  ayaient  assez  pour  ne  mait(mer*d^ucune  chose  n^- 
cessaire.  Les  qudpas  ou  Xe^huipos^  leur  tenaient  lieu  de, 
notre  art  d^dcrire.  Des  cordis 'de  coton  ou  de  boyau , 
aulquels  d'autres  cordons  de  diflR^rentes  couleurs  ^taient 
attaches  9  leur  rappelaient ,  par  des  noeuds  places  de  dis- 
.tance  en  distance  9  les  choses  dont  ils  voulaient  se  res- 
soi3rvenir.  lis  leur  servaient  d^annales  9  de  codes  9  de 
rituels  9  etc.  lis  ayaient  des  officiers  publics  9  appel^s 
quipecamaios ,  k  la  garde  desquels  les  quipos  ^taient 
confix.  Les  finances  9  les  comptes  9  les  tributS9  toutes 
les  affaires  9  toutes  les  combfnaisons  ^taient  aussi  ais^- 
ment  traits  ayec  les  quipos  qu'ils  auraient  pu  T^tre  par 
I'usage  de  T^criture. 

Le  sage  l^gislateur  du'P^rou9  Manca-Capac9  ayait^ 
rendu  sacr^e  la  culture- des  terres;  elle  s^  faisait  en  ooni- 
mun  9  et  les  jours  de  ce  ^rayail  6taient  des  jours  de  1^- 
jouissance.  Des'  canaux  d'une  ^tendue  prodigieuse  dis- 
tribuaient  partout  la  fratcheur  et  la  fertility  :  mais  ce 
qui  peut  a  peine  se  conceyoir  9  c'est  que  9  sans  aucun 
instrument  de  fer  ni  d^acier,  et  4  force  de  bras  seUlement  9 
les  P^ruyiens  ayaient  pu  renyerser  des  rochers  9  percer 
les  montagnes  les  plus  hautes  pour  conduire  leurs  su- 
perbes  aqu^ducs  9  ou  }es  routes  qu'ils  pratiquaient  dans 
tout  leur  pays. 

On  sayait  au  P^rou  autant  de  g^om^trie  qu'il  en  fal- 
lait  pour  la  mesure  et  le  partage  des  terres.  La  m^decine 
y  ^tdiit  une  science  ignor^e ,  quoiqu'on  y  eiit  Tusage  de 
quelques  secrets   pour  ceriains   accidens  particuliers. 

^  Les  quvpes  du  Perou  ^talent  aussi  en  usage  parini  plusieurs  peu- 
ples  de  l*Am6riquc  meridionale.  * 
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Garcilasso  dit  qu'ils  avaient  un^  sorte  de  musique^  et 
inline  qiielque  genre  de  po^sie.  Leure  poetes,  quails 
appelaient  hasavec  ,  composaient  des  esp^ces  de  trag^> 
dies  et  des  comedies ,  que  les  Ills  des  cad/Bjues  ^  ou  des 
curacas  ^  repr^sentaieiit  pendant  les  f^tes  devant  les 
incas  et  toute  la  cour. 

La  morale  et  la  science  des  lois  utiles  au  bien  de  la 
soci^t^  ^taient  done  les  seules  choses  que  les  P^ruvieps 
eussent  apprises  avec  quelque  succ^s.  li  faut  avauer, 
dit  un  hisiorien  ^ ,  quHis  ont  fait  de  si  grandes  choses 
et  itaiii  une  si  honne  'police ,  qu'ii  se  trouvera  peu  de 
nations  qui  puissetU  se  vanter  de  i'avoir  emportd  sur 
eux  en  ce  point. 

«  Caciques ,  esp^ce  de  gouvemeurs  de  province. 

^  Souverains  d*une  petite  contr^e.  11b  ne  se  presentaient  jamais 
devant  l^s  iocas  et  les  reines  sans  leur  offrir  nn  tribut  des  curiosit^a 
que  produisait  la  province  oil  ils  commandaient. 

c  Puffendorif ,  Introduction  d  i'Histoire, 
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LETTRE  PREMlt.RE. 


Les  Espagnols  entrent  ayec  violence  dans  le  temple  du  Soleil,  en 
airachent  Zilia,  qui  conserve  heureusement  ses  qwpos,  avec  les- 
quels  elle  exprime  ses  infortunes  et  sa  tendresse  pour  Aza. 


AzA !  mon  cher  A^za !  les  crife  de  ta  tendre  Zilia , 
.  tels  qu'une  vapeur  du  matiu,  s'exhalent  >.  et  sent 
dissipes  avant  d'arriver  jusqu*^  toi;  en  vain  je 
t'appelle  k  mon  secours  ,  en  vain  j  'attends  que  tu 
viennes  briser  tes  chaines  de  mon  esclavage  : 
helas !  peut-etre  les  malheurs  que  j 'ignore  sont- 
ils  les  plus-  affreux !  peut-etre  tes  maux  surpas- 
sent-ils  les  miens ! 

La  ville  du  Soleil ,  livree  k  la  fureur  d'une  na- 
tion barbare  ,  devrait  faire  couler  mes  larmes ;  et 
ma  douleur ,  mes  craintes ,  mon  desespoir  ne  sont 
que  pour  toi. 

Qu'as-tu  fait  dans  ce  tumulte  afifreux  ,  ch^re 
&me  de  ma  vie  ?  Ton  courage  t*a-t-il  ete  funeste 
ou  inutile  ?  Cruelle  alternative !  mortelle  inquie- 
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tude !  0  mon  cher  Aza !  que  tes  jours  sofent  sau- 
ves ,  et  que  je  succombe ,  s'il  le  faut ,  $ous  l^s 
^  maux  qui  m'accablent ! 

Depuis  le  moment  terrible  ( qui  aurait  du  etre 
arraehe  de  la  chaine  du  temps  et  replonge  dans 
lies  idees  eternelles  ) ,  depuis  le  moment  dliorreur 
oi!i  ces  sauva^es  impies  m'ont  enlevee  au  ciilte  du 
Soleil ,  k  moi-meme ,  k  ton  amour ,  retenue  dans 
une  etroite  captivite ,  privee  de  toute  communi- 
cation ayec  nos  citoyens,  ignorant  la  langue  de 
ces  hommes  f^roces  dont  je  porte  les  fers ,  je  n'e- 
prouve  que  les  eflfets  du  malheur  sans  pouvoir  en 
decouirrir  la  cause.  JPlong^e  dans  un  abime  d'ob- 
scurite ,  mes  jours  sont  semblables  aux  nuits  les 
plus  effrayantes. 

Loin  d'etre  touches  de  mes  plaihtes ,  mes  ravis- 
seurs  ne  le  sont  pas  meme  de  mes  larmes ;  sourds 
k  mon  langage ,  Us  n  entendent  pas  mieux  les  cris 
de  mon  desespoir. 

Quel  est  le  peuple  assez  feroce  pour  n'etre  point 
emu  aux  signes  de  la  douleur?  Quel  desert  aride 
a  Yu  naitre  des  humains  insensibles  k  la  voix  de 
la  nature  gemissante  ?  Les  barbares !  maitres  du 
yalpor  « ,  fiers  de  la  puissance  d'exterminer ,  la 
cruaute  est  le  seul  guide  de  leurs  actions.  Aza , 
comment  echapperas-tu  k  leur  fureur  ?  ou  es-tu  3 

**  N9111  da  toiuitrrd. 
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que  fais-tu  ?  Si  ma  Tie  t  est  ch^re ,  instruis-moi  de 
ta  destin^e. 

Helas  !  que  la  mienne  est  chang^ !  Comment  , 
se  peut-il  que  des  jours  si  semblables  entre  eax 
aient  par  rapport  k  noiis  de  si  funestes  differen-  • 
ces  ?  Le  temps  s'ecoule  ,  les  tinebres  sucecdent 
a  lalumiere,  aucun  derangement  ne  s'aper^oitdans 
la  nature ;  et  moi ,  du  supreme  bonheur  je  suis 
tombee  dans  Thorreu^r  du  desespoir ,  sans  qu'au- 
cun  intervalle  m'ait  preparee  a  cet  afFreux  passage. 

Tu  le  sais,  6  delices  de  mon  coeur!  ce  jour 
horrible ,  ce  jour  k  jamais  epourantable  devait  ' 
eclairer  le  trioniphe  de  notre  union.  A  peine  com- 
mencait-^il  k  paraitre,  qu'impatiente  d'executer 
un  projet  que  ma  tendresse  m'avait  inspire  pen- 
dant  la  nuit ,  je  courus  k  mes  quipos  ^ ,  et ,  profi- 
tant  du  silence  qui  regnait  encore  dans  le  temple , 
je  me  h^tai  de  les  i^ouer ,  dans  I'esperance  qu  avec 
leur  secoiirs  je  rendrais  immortelle  Thistoire  de 
noire  amour  et  de  notre  bonheur. 

A  mesure  que  je  travaillais ,  Tentreprise  me  pa- 
raissait  moins  difficile ;  de  moment  en  moment 
cet  amas  innombrable  de  cordons  devenait  sous 


^  Un  grand  nombre  de  petits  cordons  de  differentes  couUors  dont 
les  Indiens  se  servaient ,  an  d^faut  de  Tecritiire ,  pour  faire  le  paie- 
ment  deis  troupes  et  le  denombrement  du  peuple.  Quelques  ailteurs 
pr^tendent  qu*ils  s'en  servaient  aussi  pour  transmettte  ^  la  post^rite 
les  actions  m^morables  de  leurs  incas. 
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^mes  doigts  une  peinture  fiddle  de  nos  actions  et 
de  nos  setitimens ,  comme  il  etait  autrefois  Tin- 
terprite  de  nos  pensees  pendant  les  longs  inter- 
V  valles  que  nous  passions  sans  nous  voir. 

Tout  entiere  ^  mon  occupation  ,  j'oubliais  le 
temps,  lorsqu  un  bi*uit  confus  reveilla  mes  esprits 
et  fit  tressaillir  mon  coeur. 

Je  crus  que  le  moment  heureux  etait  arriye,  et 
que  les  cent  portes  ^  s'ouvraient  pour  laisser  un 
libre  passage  au  soleil  de  mes  jours  ;  je  cacha/ 
-  precipitamment  mes  "quipos  sous  un  pan  de  ma 
robe  ,  et  je  courus  au-devant  de  tes  pas. 
'  Mais  quel  horrible  spectacle  s'offrit  k  mesyeux! 
jamais  son  souvenir  affreux  ne  s  effacera  de  ma 
memoire. 

Les  paves  du  temple  ensanglantes ,  I'image  du 
Soleil  foulee  aux  pieds ,  des  soldats  furieux  pour- 
suivant  nos  vierges  eperdues  et  massacrant  tout 
ce  qui  s'opposait  k  leur  passage  ;  nos  mamas  * 
expirantes  sous  leurs  coups ,  et  dont  les  habits 
brOlaient  encore  du  feu  de  leur  tonnerre ;  les  ge- 
missemens  de  I'epouvante ,  les  cris  de  la  fureur 
repandant  de  toutes  parts  ITiorreur  et  Teffroi , 
m'dterent  jusqu'au  sentiment. 

"  Ibans  le  temple  du  Soleil  il  y  avait  cent  portes;  Tinea  geui  avait 
le  pouvoir  de  les  faire  ouvrir.  ' 

^  £sp6(^e  de  gouvernantes  defe  viei^es  du  Solei). 


■  <  • 
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Revenue  a '*m(]fi-mem€',je  me*  trouvai*,  par  !un 
mouyement  natiirelet  presque  invalont^re i'ran- 
geederriere  Tautel ,  quie  jfe-t'ehais  exrib'riisse.  M  , 
hnmbj)il6  de  saisissemen^,  je^  voyais  passer  ces 
iarbares  ;  la  crainte  d'etre  J^percjiie  arretait'jiis- 
qu'A  ma  respiration.     -  *       ^^^      '     '    '  ^^  :'J 

C^pend'ant  je*  reimarquais*  qu'ils.  rafle^tisfeaient 

'.'      ....      '         *      ••?  *         • 

les  effets  de  leiir  cruadte!  a  la  vue' des^ortferhehs 
prt^cieux  rejpandiis  dans  le  temple  ;^qu'ils'se  sai- 
sissaient  de  ceux  dont  Feclat  ies  frappait  davan- 
tage ,  et  qu'ils  arrachaieBt  jusquVux  lames  dW 
dont  les  murs  efaieht  revl&tus.  Je  jiigeai  qii^;  le" 
larcih  vetait  le  uiotif  de  leiir  barbarie^  et  qtife  y  he) 
mf  oppt)sant  point  -,  jaipourrais  echap[)er2i  Teiirs 
coups.  Je*  formal  le  desseih  de  soijtir  du  templfe  , 

de  me  faire  condiiire  ^  ton  palais  i.  de  demander 

•  ...  ,  ■ 

au  capa-inca  *»  dil  secoiira,  et  uh  aisHe  pour  iiies^ 
compagnesetpour  moi ;  mais ,  aux  preriiiers  mo'dJ- 
vemens  que  je  fis  pourlm'eloigner,  je  me  sentis 
arreter:  0  mon  cher  Aza  ,  j'en  fremis  encore !  ces 
impies  oserent  porter  leurs  mains  Isacrileges  sur 
la  fiUe  du'Soleil.  ■■■:■<.( 

Arrachee  de  la  demeure  sacree ,  trainee  igno- 
minieusement  hors  du  temple,  j'ai  vu  pour  la 
premiere  fois  le  seuil  de  la  porte  celeste  que  je 
ne    devais   passer   qu'avec  les  ornemens  de   la 

■ft 

A  Nom  4c^neriqne  des  incAs  r^gnans. 


22  LETTRES 

royaute*.  Au  lieu  des  fleurs  que  Ton  aurait  semees 
sur  mes  pas ,  j'ai  tu  les  chemins  couverts  de  sang 
et  de  mourans ;  au  lieu  des  honneurs  du  trdne  que 
je  devais  partager  avee  toi ,  esclave  de  la  tyrannic , 
enfermee  dans  une  obscure  prison ,  la  place  que 
j'occupe  dans  I'univers  est  bornee  i  letendue  de 
mon  etre.  Une  natte  baignee  de  mes  pleurs  re- 
(oit  mon  corps  fatigue  par  les  tourmens  de  mon 
dme ;  mails ,  cher  soutien  de  ma  vie  ,  que  tant  de 
maux  me  seront  legers ,  si  j  'apprends  que  tu  res- 
pires! 

Au  milieu  de  cet  horrible  bouleyersement ,  je 
ne  sais  par  quel  heureux  hasard  j'ai  conserve  mes 
quipos.  Je  les  possede ,  n^>n  cher  Aza !  C  est  au- 
jourd'hui  le  seul  tresor  de  mon  ccpur,  puisqu'il 
servira  d'interpr^te  4  ton  amour  comme  au  mien ; 
•  les  memes  noeuds  qui  t'apprendrontmon  existence, 
f^  changeant  de  forme  entre  tes  mains ,  m'instrui- 
ront  de  ton  sort.  Helas !  pSir  quelle  voie  pourrai-je 
les  faire  passer  jusqu'^  toi?  par  quelle  adresse 
pourront-ils  m'etre  rendus  ?  Je  I'ignore  encore  ; 
mais  le  meme  sentiment  qui  nous  fit  inventer  teur 
usage  nous  suggerera  les  moyens  de  tromper  nos 
,  f yrans.  Quel  que  soitxle  chaqui  ^  fiddle  qui  te  por- 


\ 


«  L^s  vierges  consacn^es  ati  Sol^il  entraient  dans  le  temple  presqu*eii 
naissant,  et  n'ea  sortatent  q^e  le  |our  de  lew  mariage. 

^  Messager. 
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tera  ce  precieux  depdt ,  je  ne  cesserai  d'enyfer  son 
bonheur.  U  te  yerra  $  moa  cher  Asa !  Je  donherak 
tous  les  jours  que  le  Soleil  me  destine  pour  jouir 
un  ^ul  moment  de  td  presence.  II  te  yerra ,  mon 
cher  Aza  I  Le  son  de  ta  yoix  frappera  son  sime  de 
respect  et  de  crainte  :  il  portera^t  dans  la  mienne 
la  joie  et  le  bonheur.  II  te  yerra  certain  de  ta  yie , 
il  la  b(inira  en  ta  presence ,  tandiA  qu*abandonnee 
&  Jlncertitude ,  Timpatieace  de  son  retour  desse- 
cbera  mon  sang  lians  tn^es  yeines.  O  mon  cher 
Aza !  tous  les  tourmens  des  dmes  tendres  sont  ras- 
sembles  dans  mon  coeui" :  ua  moment  de  ta  yue 
les  dissiperait  i  }e  doanerais  ma  yie  pour  en  jouir. 


LETTRE  II. 

ZiUa  rappelle  k  Aza  le  jour  oil  il  sVst  offert  la  premiere  fois  &  sa  Tve  ^ 
et  ou  il  lui  apprit  qu^elle  deriendrait  son  Spouse. 

Que  Tarbre  de  la  yertu ,  mon  chet  Aia ,  repande 
k  jamais  son  ombre  sur  la  famille  du  pieux  ci- 
toyen  qui  a  re?u  sous  ma  fenetre  le  myst^rieux 
tissu  de  *mes  pens^es ,  et  qui  Ta  remis  dans  tes 
mains !  Que  Pachacamac  *  prolonge  s€s  annees 

«  Le  Dieu  createor  9  plus  ptiissant  que  le  Soleil. 
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en  recompens,e  de  son  adresse  A  faire  passer  jus- 
qu'k  moi  les  plaisirs  divins  avec  ta  reponse ! 

Les  tresors  dfe  ramoul*  me  sont  ou verts;  j*y 
puise  une  joie  delicieuse  dont  mon  Sme  s'enivre. 
En  denouant  les  secrets  de  ton  coeur ,  le  mien  se 
baigne  dans  une  mer  parfumee.  Ty  vis ,  et  les 
chaines  qui  devaient  nous  unir  ne  sont  pas  rom- 
pues.  Tant  de  bonheur  etait  Tobjet  de  mes  desirs , 
et  non  cdui  de  mes  esp^rances. 

Dans  Tabandon  de  moi-meme ,  je  n^  craignais 
que  pour  tes  jours ;  ils  sont  en  surete ,  je  ne  vois 
plus  le  malheur.  Tu  m'aimes  ,  le  plaisir  aneanti 
renait  dans  mon  coeur.  Je  godte  avec  transport  la 
delicieuse  cdnfiance  de  plaire  k  ce  que  j'aime ; 
mais  elle  ne  me  fait  point  oublier  que  je  te  dois 
tout  ce  que  tu  daignes  approuver  en  moi*  Ainsi 
que  la  rose  tire  sa  brillante  couleur  deS  rayons  du 
Soleil ,  de  meme  les  charmes  que  tu  trouves  dans 
mon  esprit  et  dans  mes  sentimens  ne  sont  que  les 
bienfaits  de  ton  genie  lumineux ;  rien  n'est  a  moi 

que  ma  tendresse. 

Si  tu  etais  un  homme  ordinaire ,  je  serais  restee 

dans  rignorance  a  laquelle  mon  sexe  est  condamne ; 
mais  ton  dme ,  superieure  aux  coutumes ,  ne  les 

a  regardfes  que  comme  des  abus  ;  tu  en  as  franchi 
les  barrieres  pour  m'elever  jusqu'a  toi.  Tu  n'as  pu 
soufifrir  qu  un  etre  semblable  au  tien  fdt  borne  a 
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rhumiliant  avantage  de  donner  la  vie  k  ta  poste- 
rite ;  tu  as  voulu  que  nos  divins  amautas  «  ornas- 
sept  mon  entendement  de  leurs  sublimes  con- 
naissances.  Mais ,  6  lumi^re  de  ma  vie !  sans  le 
desir  de  te  plaire  ,  aurais-je  pu  me  r^soudre  a 
abandonner  ma  tranquille  ignorance  pour  la  pe- 
nible  occupation  de  Tetude  ?  Sans  le  desir  de  me- 
riter  ton  estime ,  ta  confiance ^.ton  respect,  par 
d\es  vertus  qui  fortifient  I'amour ,  et  que  Tamour 

i  .    rend  voluptueuses  ,  je  ne  serais,  que  Tobjet  de  tes 

yeux ;  Tabsence  m'auxait  deja  efFacee  de  ton  sou- 
venir. 
'  Helas !  si  tu  m'aimes  encore ,  pourquoi  suis-je 

^  dans  Tesclavage?  En  jetant  mes  regards  sur  les 

«:      murs  de  ma  prison ,  ma  joie  disparait ,  lliorreur 

me  saisit ,  et  mes  craintes  se  renouveltent.  On  ne 

t'a  point  ravi  l^liberte,  tu  ne  viens  pa^  a  mon 

secours !  tu  es  instruit  de  mon  sort ,  il  n'est  pas 

t'  change !  Non ,  mon  cher  Aza ,  ces  peuples  feroces 

que  tu  nommes  Espagnols  116  te  laissent  pas  aussi 
libre  que  tu  crois-1  etre.  Je  vois  autant  de  signes^ 
d'esclavage  dans  les  honneurs  qu'ils  te  rendent  I 
que  dans  la  captivite  ou  ils  me  retiennent. 

Ta  bonte.te  seduit;  tu  crois  sinceres  les  pro- 
messes  que  ces  barbares  te  font  faire  par  leur  jn- 
terprete  ,  parce  que  tes  paroles  sont  inviolables ; 

**  Philosophes  indiens. 
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mais  moi  qui  n'entends  pas  leur  langage  ^  moi 
qu'ils  ne  trouyent  pas  digne  d'etre  trompee,  je 
Yois  leurs  actions. 

T^  snjets  ks  prennent  pour  deS  dieux  ^  ils  «e 
rangent  de  leur  parti :  6  moa  cher  Aza !  malheur 
au  peuple  que  la  crainte  determine !  Sauve^toi  de 
Ccette  erreur ,.  defie-toi  de  la  faiisse  bonte  de  ces 
Cetrangers.  Abandonne  ton  empire  >  puisque  Vira- 
eocha  en  a  predit  la  destruction.  Achete  ta  vie  et 
ta  liberty  au  prix  de  ta  puissance ,  de  ta  grandeur , 

♦  de  tes  tresors  :  il  ne  te  restera  que  les.*dons  de  la 
nature ;  nos  jours  seront  en  sfirete. 

Riches  de  la  possession  de  nos  coeurs ,  grands 
par  nos  yertus  ,  puissans  par  notre  moderation » 

'  nous  irons  dans  une  cabane  jouir^du  ciel ,  de  la 
terre  et  de  notre  tendresse.  Tu  seras  plus  roi  en 
regnant  sur  mon  &me  qu*en  doutant  de  I'affection 
d'un  peuple  innombrable  :  ma  soumission  a  tes 
Tolontes  te  fera  jouir  sans  tyrannic  du  beau  droit 
de  commander.  Ent'ob^issant  je  ferai  retentir  ton 
empire  de  mes  chants  d'allegresse ;  ton  diademe  ^ 

'  sesa  tou jours  Touyrage  de  mes  mains  ;  tu  ne  per- 
dras  de  ta  royaute  que  les  soins  et  les  fatigues. 

Gombian  de  fois ,  chere  fime  de  ma  yie ,  t'es-tu 
plaint  des  deyoirs  de  ton  rang!  Combien  les  ce- 


o  Le  diaddme  des  incas  ^tait  une  esp^ce  de  frange  ;  c*^tait  I'ou- 
▼rage  des  vierges  du  SoIeU. 
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remonies  dont  tes  visites  ^taient  accompagnees 
t'ont-^Ues  fait  envfer  k  sort  de  tes  sujets  !  Tu 
n'aurais  voulu  vivre  que  pour  moi,  craindrais-tu 
4  present  de  perdre  tant  de  contraintes  ?  Ne  suis-je 
plus  cette  Zilia  que  tu  aurais  preferee  k  ton  ein- 
pire  ?  Non ,  je  tie  puis  le  croire  ^  mon  coeur  n'est 
point  change ;  pourquoi  le  tien  le  setait-il  ? 

J'aime ,  je  vois  toujours  le  meme  Aza  qui  regna 
/  dans  mon  am^  au  premier  moment  de'  sa  vue ; 
je  me  rappelle  ee  jour  fortune  ou  ton  pere ,  mon 
souyerain  seigneur ,  te  fit  partager  pour  la  pre- 
miere fois  le  pouYoir ,  reserve  k  lui  seul,  d'entrer 
dans  Tinterieur  du  temple '»;  je  me  represente  le 
spectacle  agreable  de  nos  vierges  rassemblees  , 
dont  la  beaulBe  recevait  un  nouveau  lustre  par 
I'ordre  charmant  dans  lequel  elles  etaient  rangees , 
telles  que  dans  un  jardin  les  plus  brillantes  fleurs 
tirent  un  nouvel  eclat  de  la  symetrie  de  leurs 
cc^npartimens.       .  '  • 

Tu  parus  au  milieu  de  nous  comme  un  soleil 
levant  dont  la  tendre  lumi^re  prepare  la  serenite 
•d  un  lieau  jour;  le  feu  de  tes  yeux  repandait  sur 
nos  joues  le  coloris  de  la  modestie ;  un  embarras 
ingenu  tenait  nos  regards  captifs ;  une  joie  bril- 
lante  eclatait  dans  les  tiens ;  tu  n'avais jamais  ren- 

A  L'inca  regnant  avait  seul  le  droit  d'entrer  dans  le  temple  du 
Soleil. 
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contre  taut  de  beautes  ensemble.  Nous  n'avions  . 
jamais  vu  que  le  capa-inca  :  letonnement  et  le 
silence  r^gnaient  de  toutes  parts.  Je  ne  sais  queues 
etaient  les  pensees  de  mes  compagnes ;  maisi.  de 
quels  sentiment  mon  coeur  ne  fut-il  point  assailli ! 
Pour  la  premiere  fois  j'eprourai  du  trouble,  de 
Tinquietude ,  et  cependant  du  plaisir.  Confuse  des; 
agitations  de  mon  &me,  j'allais  me  derober  k  ta  . 
Tue ;  mais  tu  tournas  tes  pas  yers  moi :  le  respect 
me  retinti 

0  mon  cher  Aza !  le  souvenir  dfe  ce  premier  mo* 
ment  de  mon  l)onheur  me  sera  toujours  cher.  Le 
son  de  ta  voyc ,  ainsi  que  le  chant  melodieux  de 
nos  hymnes ,  porta  dans  mes  yeines  le  doux  fre- 
missement  et  le  saint  respect  que  nous  inspire  la 
presence  de  la  djvinite. 

Tremblante ,  interdite ,  la  timidite  m-avait  ravi 
jusqu'4  Tusage  de  la  voix  :  enhardie  enfin  par  la 
douceur  de  tes  paroles ,  j'osai  elever  mes  regards 
jusqu'd  toi ;  je  rencontrai  les  tiens.  Non,  la  mart 
meme  n'effacera  pas  de  ma  memolre  les  tendres 
mouvemens  de  nos  Smes  qui  se  rencantrerent  et 
se  confondirent  dans  un  instant. 

Si  nous  pouvions  douter  de  notre  origine ,  mon 
cher  A2a ,  ce  trait  de^  lumi^re  confondrait  notre 
incertitude.  Quel  autre  que  le  prinpipe  du  feu  au- 
raitpu  nous  transmettre  cette  vive  intelligence  des 
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coeurs ,  communiquee ,  repandue ,  et  jsentie  avec 
une  rapidite  inexplicable ! 

J  etais  trop  ignorante  sur  les  effets  de  Tamour 
pour  ne  pas  m'y  tromper.  L'imagination  remplie 
de  la  sublime  theologie  dd  nos  cucipatas* ,  je  pris 
le  feu  qui  m'animait  ppur  une  agitation  divine ;  je 
crus  que  le  Soleil  me  manifestait  sa  volonte  par  ton 
organe ,  qu'il  me  choisissait  pour  son  epouse  d'e- 
lite  * :  j'en  soupirai :  mais ,  apres  ton  depart ,  j'exa- 
miaai  mon  coeur ,  et  je  n  y  trouvai  que  ton  image. 

Quel  changement ,  mon  cher  Aza ,  ta  presence 
avail  fait  sur  moi !  tons  les  objets  me  parurent 
nouveaux ;  je  crus  voir  mes  compagnes  pour  la  >  , 
premiere  fois.  Qu'elles  me  parurent  belles!  je  ne 
pus  soutenir  leur  presence.  Retiree  i  I'ecart,  je 
me  livrais  au  trouble  de  mon  Sme,  lorsqu'une 
d'entre  elles  vint  me  tirer  de  ma  reverie  en  me 
donnant  de  nouveaux  sujets  de  my  livrer.  EUe 
mapprit  qu'etant  ta  plus  proche  parente,  j'etais") 
destinee  A  ^tre  ton  epouse  des  que  mon  Sge'per-  ) 
mettrait  cette  union.- 

J'ignorais  les  lois  de  ton  empire  ^;  mai^/de-   • 

•  Pr^res  da  Soleil. 

^  II  y  avait  une  Tierge  choisie  pour  le  Soleil ,  qui  ne  devait  jamais 
dtre  marine. 

*  c  Les  lois  des  ludiens  obligeaient  les  i  ocas  d'epouser  leurs  sa>ur», 
et ,  quand  ils  n*en  avaient  point ,  de  pi^ndre  pour  femme  la  ^xt- 
4ni^  princesse  du  sang  des  incas  qui  etait  vieri^e  du  Soleil. 
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puis  que  je  t'avais  yu ,  mon  coeur  etait  trop  eclaire 

•  pour  ne  pas  'saisir  ridee  du  bonheur  d'etre  a  toi. 
Cependant ,  loin  d'en  connaitre  toute  Tetendue , 
accoutumee  au  nom  sacr^  d'epouse  du  Soleil ,  |e 
bornais  mon  esperance  k  te  voir  tous  les  jours ,  A 

•  t'adorer,  k  t'offrir  des'voeux  comme  a  lui. 

Cest  toi ,  mon  cher  Aza ,  c'est  toi  qui  dans  la 
suite  comblas  mo,n  Sme  de  d^lices  en  m'appre- 
nant  que  Tauguste  rang  de  ton  Spouse  m'asso- 
eierait  i  ton  coeur ,  k  ton  trdne ,  k  ta  gloire ,  k  tes 
vertus ;  que  je  jouirais  sans  cesse  de  ces  entretiens 
si  rares  et  si  courts  au  gr<5  de  nos  d^sirs ,  de  ces 
entretiens  qui  ornaient  mon  esprit  des  perfections 
de  ton  Sme ,  et  qui  ajoutaient  k  mon  bonheur  la 
delicieuse  esperance  de  faire  un  jour  le  tien. 

O  mon  cher  Aza  !  combien  ton  impatience  ^ 
contre  mon  extreme  jeunesse ,  qui  retardait  notre 
union ,  etait  flatteuse  pour  mon  coeur !  combien 
les  deux  annees  qui  se  sont  ecoulees  t'ont  paru 
longues ,  et  cependant  que  leur  duree  a  eti  courte ! 
Helas !  le  moment  fortqne  etait  arriye.  Quelle  fa- 

•  talit^  Ta  rendu  si  funeste  ?  quel  dieu  poursuit  ainsi 
Tinnocence  et  la  vertu  ?  ou  quelle  puissance  in- 
fernale  nous  a  separ^s  de  nous-memes  ?  Llior- 
reur  me  saisit ,  mon  coeur  se  dechire ,  mes  larmes 
inondent  mon  ouvrage.  Aza!  mon  cher^Aza!...  * 


» 
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LETTRE  III. 

Leu  EspagDok  trantpoKtent  pemdant  la  nuit  Zilia  dsuti  ua  TaifteMi. 
Prise  du  vaisseau  espagnol  par  let  Fran^ais.  Siu'prii«  d«  Zilia  4  U 
▼ue  des  n6uY.eaux  objeti  qui  I'enTironneot. 

G'est  toi ,  ch^re  lusai^re  de  mes  jours  ,  c'est  toi 
.  qui  me  rappelles  k  la  yie.  Youdrais^je  la  consefTer, 
si  je  n'etaLi  assur^e  que  la  mOrt  aurait  moissonne 
d'un  seul  coup  tes  jours  et  les  miens  ?  Je  touchais 
au  moment  ou  retincelle  du  feu  diyin .  dont  le 
Soleil  anime  notre  dtre  allait  s'eteindre  :  la  nature 
laborieuse  se  preparait  dej^  k  donner  une  autre 
forme  a  la  portion  de  matiere  qui  lui  appartient 
en  moi ;  je  mourais  :  tu  perdaia  pour  jamais  la 
moitie  de  toi-^meme,  lorsque  mon  amour  m'a 
rendu  la  vie  ,  et  je  tW  faia  un  sacrifice.  Mais 
comment  pourrais-je  t'instruire  des  choses  sur- 
prenaates  qui  me  sont  arriyees?  Comment  me 
rappeler  fles  idees  de]k  confuses  au  moment  oil 
je  les  ai  revues ,  et  que  le  temps  qui  s'est  ^eoule 
depuis  rend  encore  moins  intelligibles  ? 

A  peine ,  mon  cher  Aza ,  ayais-je  confie  k  notre 
fidele  chaqui  le  dernier  tissu  de  mes  pensees  ,  que 
j'entendis  un  grand  mouyement  dans  notre  ha- 
bitation :  yers  le  milieu  de  la  nuit ,  deux  de  mes 
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ravisseurs  yinrent  m'enlever  de  ma  sombre  re-  ^ 
traite  a^ec  autant  de  violence  qu'ils  en  avaiept 
employe  a^m'arracher  du  femple  du'Soleil. 

Je  ne  sais  par  guelfphemin  on  me  cbnduisit;  ": 
on  ne  marchait  que  la  nuit ,  et  le  jour  to  s'arre- 
tait  dans  des  deserts  arides ,  sans  chercher  aucune  ^ 

••V'.  «  .^^.4  «.  V  j(*^  «4.4«{  f 

fetraite..  Bientdt ,  succombant  i  la  fatigue ,  on  me 

»  ,  .,■■'■  =  ■  '  •     _       .  * " ' 

fit;  porter  par  jene*  sais  .quel'  hamae  ? ,:  dont  le 
mo.uyem.ent  I  nie/fatiguait  'presqiie  autant  que ;  si 
i'eusse.majTcJiflfcmoi-menie.  Enfin,  arrives  appa-- 

reoimeiit  ou  »l'oh  .voulait  aller  •  wne  nuit  :ces..baiv- 

■-'        •  .... 

bares  me  porterent  surleurs  bras  dans. unemaiscwi 
dont  les.approches',  malgre  robscurite',  ;me,par.  . 
rurentextremenlent  difficiles.  Je.fus  placee  dans 
un  'Deu;  plus  :etroit  et^lus  incommode  que.  n'avait 
jam'ais.ete .ma  premiere  prison. i.Mais ^  mdn, cher 
A:za ,  .pourrais-|e.te.persuaderrce:  que  ;je.  ne/c6m*r 
prerids  pas . moi7meme!,  si*tu  '^'etaisi  assure . (jue 
lemeBsonge  n'a  jamais  souille  les  lejvres  d!un  en- 
fant.du  Soleil/ ?^Gette.maison;,  :quelj'ai  jugee  etre  ; 
fort;grande ',  par  la  quantite'de  mofide: qu'elle.  con-r 
ienait*;  Jcet'te:maison:,'  cbmme.  si^sgendue,  etine 
tenant:5)pint^'la  terre;  etait  dans  un  balancement 
.cdntiriuel.  r    ;  /'.:.:.'.'  •       \  ** 

o-  Esp^ce  de  lit  suspenda,  dont  les  Indiens  ont  coutume  de  se  servii- 
pour  se  fair^  porter  d'im  endroit  ^  I'autre. 

*  II  passait  pour  constant  qu'un  Peruvien  n'avait  jamais  ^menti. 


*     ♦     t 
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II  faudrait ,  6  lumi^re  de  mon  esprit ,  gue  Ti- 
caiTiracocha  eiit  comble  mon  ^toie,  comme  la 
tienne ,  de  sa  divine  science  pour  pouvoir  com- 
prendre  ce  prodige.  Toute  la  connaf^sance  que 
j'en  ai ,  est  que  cette  demeure  n'a^pas  etd  construite 
par  un  etre  ami  ^es  hommes ;  car ,  qbelques  mo- 
mens  apres  que  j'j  fus  entree ,  son  mouirement 
continue!,  joint  k  une  odeur  malfaisante ,  me 
causa  un  mal  si  violent  ,  que  je  suis  etonnee 
de  n'y  avoir  pas  succombe  :  ce  n'etaU  que  le  com- 
mencement de  mes  peines. 

Un  temps  assez  long  s'etait  ecoul^ ;  je  ne  souf- 
frais  presqueplus,  lorsqu'un  matin  je  fus.arrachee 
au  sommeil  par  un  bruit  plus  afiFreux  que  celiii  du 
yalpor  :  notre  habitation  en  recevait  des  ebran- 
leniens  tels  que  la  terre  en  eprouvera  lorsque  la 
lune ,  CQ  tgmbant ,  reduira  I'univers  en  poussierc 
D^s  cris  qui  se.  joignirent  k  ce  fracas  le  rendaient 
encore  plus  epouvantable ;  mes  sens ,  saisis  d'une  # 
horreuv  secrete ,  neportaient  k  mon  Ame  que  Tidee 
de  la  dejitruction  de  la  nature  entiere*  Je  croyais 
le  peril  universel ;  je  tremblais  pour  tes  joiirs  :  ma 
frayeur  s'accrut  enfinjusqu'au  dernier  exces  a  la 
vuc  d'une  troupe  dliommes  en  fureur ,  le  visage 
et  les  habits  ensanglantes ,  qui  se  jeterent  en  tu- 

*  Les  Indiens  croyaient  (]gie  la  fin  du  monde  arriverait  par  la  lane » 
.  qui  8«  laisserait  tomber  sar  la  tefre. 
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multe  dans  ma  chambre.  Je  ne.sautins  pas  cet 
horrible  spectadie ;  la  force  et  la  connaissance 
m'abandonnerent :  j 'ignore  encore  la  suite  de  ce 
terrible  evenement.  Revenue  a  moi-meme ,  je  me 
trouvai  daus  un  lit  assez  propre ,  entouree  de  pin- 
si^urs  sauYagas  qui  n'^ient  plus  les  cruels  fispa- 
gnols ,  jnais  qui  ne  m!^taient  pAs  moins  inconnus. 

Peux-tu  te  representer  ma  surprise  en  me  trou- 
yant  dans  une  demeure  nouvelle ,  parmi  des  bom* 
mes  noi^e^uf^,  sans  pouvoircomprendre  comment 
ce  changement  avait  pu  se  faire  ?  Je  refermai 
prono^tement  les  yeux ,  afin  que ,  plusrecueillie 
en  moi-meme,  je  pusse  m'assurer  si  je  yiyais ,  ou 
si  nion  dme  n'ayait  point  abandonne  mon  corps 
pour  passer  d^ns  les  regions  inconnues^. 

Te  I'ayouerai-je ,  chere  idole  de  mon  coeur!  fa- 
tiguee  d'une  yie  odieuse ,  rebutee  de  ^ii^rir  des 
tourmens  'de  toute  espece ,  acoablee  sous  le  poids 
de  mon  horrible  destinee ,  je  regardai  ayec  indif- 
ference la  fin  de  ma  yie  que  je  sentais  aipprocher : 
je  recusal  constamment  tons  les  secours  que  Ton 
m  offrait ;  en  peu  de  jours  jetouchai  auterme  fa- 
tal ,  et  j  y  toifchai  sans  regret. 

L  epuisement  des  forces  aneantit  le  sentiment ; 

^  Leg  lodiens  croyaient 'qu*a|)r^s  la  mort  Vtme  allait  dans  des 
lieux  incoDnus  pour  y  dtre  ricompen^e  ou  punie  selon  son  m€~ 
rite.  ^  s      «!. 
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deji  mon  imagiaatlon  affaiblie  ae  receyait  plus 
d'lmages  que^comme  un  leger  dessin  trac^  par  une 
main  tremblante ;  dej^  les  objets  qui  tn'avaient  le 
plus  affectee  n'excitaieut  en  moi  que  cette  sensa- 
tion yague  que  naus  eprouyons  en  nous  laissant 
aller^  une  reverie  indetermineet;  je  n'ettis  pre|que  ? 
plus.  Get  etat ,  mon  cher  Aza ,  n^t  pa6  s!  fdcheux 
que  Ton  croit :  de  loin  il  nous  ef&aie ,  parce  que 
nous  y  pensons  deHoutes  no»£<^^es ;  quanc^il  est 
arriye ,  afifaiblis  par  les  gradations  des  douleurs 
qui  nous  y  conduisent ,  b  moment  decisif  ne  pa- 
rait  que  celui  du  repos/Cepen^ant  j'eprouyai  que 
le  penchant  naturel  qui  ihpus  porte  durant  la  vie 
k  penetrer  dans  I'ayenir ,  ^^t  meme  dans  celui  qui 
ne  sera  plus  pour  nous ,  fliemble>repiendre  de  nou-^ 
yelles  forces  au  moment  diria  perdre.  On  cesse  de  j 
yivre  pour  soi ;  on  veut  savoir  comment  on  vivra  I 
dans  ce  qu'oti  aime.  -^ 

Ce  fut  daiis  un  deces  delires  de  mon  &me  que 
je  me  crus  transportee  dans  Tinterieur  de  ton  pa- 
l^is;  ]j  arriyais  dans  le  moment  ou  Ton  yenait 
de  t'apprendre  ma  mort.  Mon  imagination  me 
peignit  si  viyoment  ce  qui  deyait  se  passer ,  que 
la  yerite  n]ieme  n'aurait  pas  eu  plus  de  pouvoir : 
je  te  yis ,  mon  clier  Aza ,  ip&le ,  defigure  ,  priy^ 
de  sentiment ,  tel  qu'un  lis  desseche  par  la  brii- 
lante  ardeur  du  midi.  L'amour  est-il  done  quel- 
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quefois  bar)>are  ?  Je  jouissais  de  ta  douleur ,  je 
Texpitais  par  de  tristes  adieux ;  )e  trouvais  de  la 
douceur ,  peut-dtre  du  plaisir  a  repandre  sur  tes 
jour^  le  poison  des  regrets  ;  et  ce  meme  amour 
,qui  me  xendait  feroce  dechirait  mon  coeur  par 
rhorreur  <le  tes  peines..Enfin  ,  reveillee  comme 
d'un  profond  sbngimeil ,  pi^netree  de  ta  pf opre  dau- 
leur ,  tremblante  pour  ta  vie ,  je  demandai  des  se^ 
cour^",  je  revis  JaJ^miere. 

Te  r6verrai-Je ,  toi',  cher  arbitre  de  mon  exis- 
tence ?  Helas !  ^m  pourra  m'en  assurer  ?  Je  ne 
sais  p}us  ou  je  suip;  peu#-etre  est-ce  loin  de  toi. 
Mais  ,  dussions-noys^tre  separes  par  les  espaces 
immeytises  qu'l^abitent''  les  enfans  du  Soleil ,  le 
nuagie  jeger  lie  n^  pen#ees  yolera  sans  cesse  au- 
tour  de  toi. 


LETTRE  IV." 

Abalteitient  et  maladie  de  Zilia;  amour  et  soins  ile  De^rville. 

Quel  que  soit  Tamour  de  la  yie ,  ^non  cher  Aza , 
les  peines  le  diminuent,  le  desespoir  Teteint.  Le 
mepris  que  la  nature  semble  faire  de  notre  etre 
en  Tabandonnant  a  la  douleur  nous  revolte  d'a- 
bord;,ensuite  rimpossibilitede  nous  en  delivrer 
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nous  prouve  une  iiisuffisance  si  humiliante,  qu'elle 
nous  conduit  jusqu'au  degout  de  nous-memes. 

Je  ne  vis  plus  en  moi  ni  pour  moi ;  chaque  in- 
stant ou  je  respire  est  un  sacrifice  que  je  fais  a 
ton  amour ,  et  de  jour  en  jour  it  devient  plus  pe- 
nible.  Si  le  temps  apporte  quelque  soulagement 
a  la  yiolence  du  inal  qui  me  devore ,  il  redouble 
les  soufifrances  demon  esprit.  Loin  d'eclaircir  naon 
sort ,  il  semble  le  rendre  encore  plus  obscur.  Tout 
ce  qui  m'environne  m'est  inconnu  ,  tout  m'est 
nouveau  ,  tout  interesse  ma  curiosite  ,  et  rien  ne 
pent  la  satisfaire.  En  yain  j'emploie  mon  atten-- 
tion  et  mes  effojrts  pour  entendre  ou  pou^  6trc 
entendue ,  Tun  et  Tautre  me  sont  egalement  im- 
^  possibles.  Fatiguee  de  tant  de  peines  inutiles ,  je 
crus  en  tarir  la  source  en  derobant  a 'mes  yeux 
I'impression  qu'ils  recevaicnt  des  objets  :  je  m 'ob- 
stinai  quelque  temps  a .  les  tenir  ferriies  ;  efforts 
infructueux !  les  tenebres  Tolontaires  auxquelles 
je  m'etais  cohdamnee  ne  soulageaient  que  ma 
modestie ,  toujours  blessee  de  la  vue  de  ces  hom- 
ines dont  les  serviees  et  les  secaurs  sont  autant 
de  supplices ;  mais  mon  &me  n'en  etait  pas  moins 
agitee.  Renfermee  en  moi-meme ,  mes  inquie- 
tudes nen  etaient.que  plus  vives,  et  le  desir  de 
les  exprimer  plus  violent.  L'impossibilite  de  me 
faire  entendre  repand  encore  jusque  sur'mes  or- 
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ganes  un  tounnent  non  moins  insupportable  que 
des  douleur^  qui  auraient  une  r^alite  plus  appa- 
rente.  Que  cette  situation  est  cruellc ! 

Helas!  je  croyais  d^j^  entendre  quelquesmots 
des  sauyages  Espagnols ;  j'y  trouvais  des  rapports 
arec  notre  auguste  labgage ;  je  me  flattais  qu'en 
peu  de  temps  je  pourrais  m'expliquer  arec  eiix. 
Loin  de  trouver  le  m^me  avantage  avec  mes  nou- 
veaux  tjrrans  ,  ils  s'expriment  avec  tant  de  rapi- 
dite,  que  je  ne  distingue  pas  m£me  les  inflexions 
de  leur  voix.  Tout  me  fait  juger  qu'ils  ne  sont  pas 
de  la  meme  nation ;  et  ^  la  dififerenoe  de  leurs 
manieres  et  de  leur  caract^re  apparent  on  devine 
sans  peine  qne  Pachacamac  leur  a  distribue  dans 
une  grande  disproportion  les  elemens  doht  il  a 
forme  les' humains.  L'air  grave  et  iarouehe  des 
premiers  fait  voir  qu'ils  sont  composes  de  la  ma* 
ti^re  des  plus  durs  metaux  :  ceux-ci  semblent 
s'^tre  ^chappes  desmains  du  Gr^ateur  au  moment 
oil  il  n'avait  encore  assemble  pour  leur  formation 
que  Fair  et  le  feu.  Les  yeux  fiers ,.  la  mine  sombre, 
et  tranquille  dcrceux-li ,  montraient  assez  qu'ils 
etaient  cruels  de  sang-froid  ;rinhumanit^  de  leurs 
actions  ne  Ta  que  trop  prouv^  :  le  visage  riant  de 
ceux-ci ,  la  douceur  de  leur  regard  ^  un  certain 
empressement  repandu  sur  leurs  actions ,  et  qui 
parait  fitre  de  la  bienveillance  ,  previent  en  leur-^ 
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fayeur;  mais  je  remarque  des  contradictions  dans 
leur  conduite  qui  suspendeat  mon  jugement. 

Deux  de  ces  sauvages  ne  quitterent  psesque  pas 
le  chevet  de  mon  lit  :  Tun ,  que  j'ai  juge  etre  le 
cacique  ^  ^  son  air  de  grandeur,  me  rend  ,  je 
crois ,  ^  sa  facon ,  beaucoup^  de  respects ;  I'autre 
me  donne ,  une  partie  des  secours  qu  exige  ma  ma*  » 
ladie ;  mais  sa  bonte  est  dure ,  ses  secours  sont 
cruels ,  et  sa  familiarity  imp^erieuse. 

D^  le  premier 'moment  ou ,  revenue  de  ma  fai- 
blesse ,  je  me  ttouyai  en  leur  puissance ,  celui-ci , 
car  je  Tai  bien  remarque ,  plus  bardi  que  les  au- 
tres. ,  voulut  prendre  ma  main ,  que  je  retirai  avec  • 
une  confusion  inexprimable ;  il  parut  surpris  de 
ma  resistance ,  et ,  sans  aucun*egard  pour  la  mo- 
destie,  il  la  reprit  k  Tinstant  :  faible,  tbourante, 
et  ne  pronon^ant  que  des  paroles  qui  n'etaient 
point  entendues,  pouvais-je  Ten  empecher?  II  la 
garda ,  mon  cher  Aza ,  tout  autant  qull  voulut ;  et 
depuis  ce  temps  il  faut  que  je  la  lui  donne  moi- 
meme  plusieurs  foispar  jour,  si  je  veux  eviter  des 
debats  qui  tournent  toujours  a  mon  desavantage. 

Cette  esp^ce  de  ceremonie  *  me  parait  une  su- 
perstition de  ces  peuples  :  j'ai  cru  remarquer  que 
Ton  y  trouvait  des  rapports  avec  mon  mal ;  mais 

*  Un  cacique  est  une  espece  de  gouverneur  de  province. 

^  Les  Indiens  n'avaient  aucune  copnaissance  de  la  mcdecine. 
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il  faut  apparemn^ent  £tre  de  leuc  nation  pont  en 

sentir  les  effets ,  car  je  n'en  ^prouve  que  tres-peu : 

• 

je  souffre-  toujours  d  W  feu  int^rieur  qui  me  con- 
sume r^  peine  me  reste-t-il  assez  de  force  pour 
nouer  mes  quipos.  J'emploie  k  cette  occasion  au- 
tant  de  temps  que  ma  faiblesse  pent  me  le  per- 
mettre  :  ces  noBuds ,  qui  frappent  mes  sens,  sem- 
blent  donner  plus  de  r^alite  k  mes  pensees];  la 
sorte  de  ressemUance  que  je  m'imagine  qu'ils  ont 
avec  les  paroles  me  fait  une  illusion  qui  trompe 
ma  douleur  :  je  csoi^  te  parler ,  te  dire  que  je 
t'aime ,  t'assurer  de  mes  vo&ux ,  de  ma  tendresse ; 
cette  douce  erreur  est  mon  bien  et  ma  vie.  Si 
I'exces  d'accablement  m'oblige  d'interrompre  mon 
ouTrage ,  je  g^mis  de  ton  absence ;  ainsi ,  tout 
entiere  k  ma  tendresse ,  il  n'y  a  pas  un  de  mes 
momens  qui  ne  t'appartienne. 

Helas!  quel  autre  usage  pourrais-je  en  faire? 
0  mon  cber  Aza !  quand  tu  ne  serais  pas  le  maitre 
de  mon  dme,  quand  les  chaines  de  Tamour  ne 
m'attacheraient  pas  inseparablement  k  toi,  plon- 
gee  dans  un  abime  d'obscurite,  pourrais-je  de- 
toiirner  mes  pensees  de  la  lumiere  de  ma  vie  ?  Tu 

r 

es  le  soleil  de  ipes  jours ,  tu  les  eclaires  ,  tu  les 
prolonges ;  ils  sont  k  toi.  Tu  m^  cheris  ,  je  (jon- 
sens  k  vivre.  Que  fera^-tu  pour  moi?  tu  m'aimeras  : 
je  suis  recompensecf. 
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LETTRE   V. 


Idees  confuses  de  Zllia  sur  les  secours  qu'on  lui  donne  et  sur  les 

marqau  de  tendresse  de  D^terville. 


Que  j'ai  souffert,  mon  cher  Aza,  depuis  les 
derniers  noeuds  que  je  t'ai  consacres !  La  priva- 
tion de  mes  quipos  manquait  au  comble  de  mes 
peines.  Des  que  mes  officieux  pers^ctiteurs  se  softt 
apercus  que  ce  travail  augmentait  mon  actable- 
ment ,  ils  m'en  ont  Ate  Tusage. 

On  m'a  enfin  rendu  le  tresor  de  ma  tendresse ; 
mais  je  Tai  achete  par  bien  des  larmes.  II  ne  me 
reste  que  cette  expression  de  n^es  sentimens ;  il 
ne  me  reste  que  la  triste  consolation  de  te  peindre 
mes  douleurs  :  pouvais~je  la  perdre  ssffts^deses- 
poir? 

Mon  etrange  destinee  m'a  ra^i  jusqu^'A  la  dou- 
ceur que  trouveQt  les  malheureux .  de  parler  de 
leurs  peines  :  on  ctoit  etre  plaint  quand  on  est 
ecoute  :  upe  partie  de  notre  chagrin  passe  sur  le 
visage  de  ceux  qui  nous  ecoutent ;  quel  qu'en  soit 
le  motif  9  fl  senible  nous  soulager.  Je  ne  puis  me 
faire  entendre ,  et  la  gatte  m'environne. 

Je  ne  puis  mdme  jouir  paisiblement  de  la  nou* 
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velle  -esppce  de  desert  ou  me  r^duit  Timpuisgnnce 
de  communiquer  mes  pensees.  Entour^e  d'objets 
importuns ,  leurs  regards  attentifs  troublent  la  so- 
litude de  mon  &me ,  aontraignent  les  attitudes  de 
mon  corps ,  et  portent  la  gene  jusque  dans  mes 
pensees  :  il  m'arriTe  souvent  d  oublier  cette  heu- 
reuseliberte  que  la  nature  nous  a  donn^ederendre 
nos  senthnens  impen^trables  ,  et  je  crains  quel- 
quefois  que  ces  sauvages  curieux  ne  deyinent  les 
reflexions  desavantageuses  que  m'inspire  la  bi- 
Mnrerie  de  leur  conduite  :  je  me  fais  une  etude 
genaiite  d'arranger  mes  pensees ,  comme  sUs  pou* 
vaient  les  penetrer  malgre  moi. 

Un  moment  detruit  Topinion  qu'un  autre  mo- 
ment m'ayait  donnee  de  leur  caract^re  et  de  leur 
'  faf  on  de  penser  k  mon  egard* 

Sans  compter  un  nombre  infini  de  petites  con- 
tradictiops  ,  ils  me  refusent ,  mon  cber  Aza  , 
jusqu'avx  alimens  neoe&saires  au  soutien  de  la  vie , 
jusqu'i  la  liberte  de  choisir  la  place  ou  je  veux 
6tre ;  ils  me  retieunent  par  une  espfece  de  violence 
dans  ce  lit  qui  m'est  devenu  insupportable  :  je 
dois  done  croire  qu'ils  me  regardent  comme  leur 
esclave ,  et  que  leur  pouvoir  est  tyrannique. 

D  un  autre  c6te ,  si  je  r6flechis  sur  Venide  exr- 
treme  qu'ils  temoignent  de  conserver  mes  jours, 
sur  le  respect  dont  ils  accompagnent  les  services 
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quils  me  rendent ,  je  suis  •tentee  de  penser  qnliU 
me  prennent  pour  un  etre  d'une  esp^e  sitpi^ieure 
k  I'humanit^. 

Aucun  d'eux  ne  parait  devant  moi  sans  oourber  . 
son  corps  plus  ou  moins  ,   comm^  nous  ayons 
coutume  de  faire  en  adorant  le  SoleiL  Le  cacique 
semble  vouloir  imiter  le  cerernQnial  des.iDca«»au 
jour  du  Raymi  ^.  II  se  met  sur  ses  ^enoux  fort 
pr^s  de  mon  lit ;  il  reste  un  temps  considerable 
dans  eette  posture  gSnante  :  tantdt  il  gard«  le  si« 
lence ,  et ,  les  yeux  baisses  9  il  semble  r^ver  proF- 
fondement  :  je  yois  sur  son  yisage  cet  emi^wffats 
respectueux  que  nous  inspire  le  grand  nom  *  pro- 
nonce  k  haute  voix.  S'il  trouve  1  occasion  de  sai-  . 
isir  ma  main,  il  y  porte  S9  bouche  aTeala  meme 
veneration  que  nous  avons  pour  le  sacre  diademe  ^. 
Quelquefois  il  pronon^ce  un  grand  nombre  de  mots 
qui  ne  ressemblent  point  au  langage  ordinaire  de 
sa  nation.  Le.  son  en  est  plus  doux,  plus  distinct , 
plus  mesure ;  il  y  joint  cet  air  touche  qui  precede 
les  lajrmes ,  ces  soupirs  qui  annoncent  les  besoins 
de  Tame ,  ces  accens  qui  sont  presque  des  plaintes ; 

% 

'  Le  Raymi,  principale  fifite  du  Soleil :  Tinea  et  les  pr^tres  I'ado- 
^i^t  4  genotix. 

^  Le  grand  nom  ^tait  Pachacamac  :  on  np  le  pronon^alt  qae  ra- 
rement ,  et  avec  beauconp  de  signeli  d'adoration.  . 

<^  On  baisait  le  diademe  de  Manco-Capac  cpmme  nous  baisons  lea 
reliques  de  nos  saints. 
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i^nfin  tout  ce  qui  accompagne  le  desir  d'obtenir 
des  grsices.  Helas!  mon  eher  Aza,  s'il  me  con- 
ixaiMait  bien ,  s'il  n'etait  pas  dans  quelque  erreur 

.  sur  moB  fetre ,  quelle  priere  aurait-il  k  me  faife  ? 
(i€tte  nation  ne  serait-elle  point  idoMtre?  Je 
ne  lui  ai  vu  encore  faire  aucune  adoration  au 
Soieil;  peut-^tne.  prennent-ils  les  femmes  pour 
Tobjet  de  leur  culte.  Avant  que  le  grand  Manco- 
Capac  «  eftt  apporte  sur  la  terre  les  volontes  du 
Soieil^  hos  anc^tres  diyinisaient  tout  ce  qui  les 
frappait  de  crainte  ou  de  plaisir  :  peut-etre  ces 
sauvages  h'eprouvent*ils  ces  deux  sentiniens  que 
pour  les  femmes. 

Mais ,  s'ils  m'adoraient ,  ajouteraient-ils  k  mes 
malheurs  Taffreuse  contrainte  ou  ils  me  retien- 
nent  ?  Won  ,  ils  chercheraient  |t  me  plaire ;  ils 
obeiraient  aux  signes  de  mes  volontes  ;  je  serais 
libre ,  je  sortirais  de  cette  odieuse  demeure  ^'irais 

,  cRercher  le  m^itre  de  mon  dme ;  ii»  seul  de  ses 
regards  eflfacerait  le  souvenir  de  tant  d'infortunes. 

^  Premier  legislateur  des  Indiiens.  Woyez  PHistoire  des  inca8.\ 


•  ^* 
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LETTRE  VI. 

■ 

R^tablissement  de  2ilia.  Son  etonnement.  et  son  d^sespoir  en  se 
YOyant  sur  un  vaisseau.  £lle  vent  se  pr^eipiter  dans  la  mer. 

QuBiXE  .horrible  surprise ,  mon  cher  Aza !  Que 
nos  malheurs  sont  augmentes !  Que  nous  sommes 
k  plaindre  I  Nos  maux  sont  sans  remade ;  il  ne 
me  reste  qu'a  te  Tapprendre  et  k  mourir. 

On  m'a  enfm  permis  de  me  lever  :  j'ai  profile 
avee  empressement  de  cette  liberie ;  je  me  suis 
trainee  k  une  petite  fenetre  <|ui  depuis  loi^-temps 
etait  Tobjet  de  mes  desirs  curieux ;  je  Tai  ouverte 
avec  precipitation-  Qu'ai^-je  vu ,  cher  amour  de 
ma  vie !  Je  ne  trouverai  point  d'expr^sions  pour 
te  peindre  Texces  de  mon  etoiyiement ,  et  le  mor- 
tel  desespoir  qui  m'a  saisie  en  ne  decouvrant  au- 
tour  de  moi  que  ce  terrible  element,  dont  la  irue 
seule  fait  fremir. 

Mon  premier  coup-d 'ceil  ne  m'a  que-tjpp  eclairee 
sur  le  mouvement  incommode  de  notre  demeure. 
Je  suis  dans  utie  de  ces  maisons  flottantes  dont.j 
les  Espagnols^se  sont  servis  pour  atteiinHie^jusqu'i 

nt)s  malhteureuses  contrees ,  et  dont  on  ne  m'avait 

If 

fait  qu'une  description  trdB-imparfaite. ' 
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Con^is-tU)  cher  Aza,  quelles  idees  fun^stes 
sont  entrees  dans  mon  fime  avee  "t«tte  afifreuse 
connaissance  ?  Je  suis  certaine'que  1  on  m'eloigne 
de  toi;  je  ne  respire  plus  le  meme  air,  je  n'ha- 
bite  plus  le  meme  element :  tu  ignoreras  toujours 
ou  je  suis  5  si  je  t*aime,  si  j'existe ;  la  destruction 
de  mon  fitre  ne  paraitra  pas  meme  un  evenement 
assez  considerable  pour  ^tre  porte  jusqu'4  toi. 
Cher  arbitre  de  mes  jours ,  de  quel  prix  te  peut 
dtre  desormais  ma  vie  infortunee  ?  Souffre  tfafi  je 
rende  Sl  la  divinite  un  bienfait  insupportable  dont 
je  ne  yeux  plus  jouir ;  je  ne  te  verrai  plus ,  je  ne 
veux  plus  vivre. 

Je  pji^rds  ce  que  f'aime ,  Tunivers  est  aneanti 
pour  moi ;  il  n'est  plus  qu'un  yaste  desert  que  je 
remplis  des  cris  de  mon  ^mour ;  entends-les ,  cher 
objet  de  ma  tendresse ;  soi^^n  touche ;  permets 
(jue  je  meure,,..^.  . 

Quelle  erreur  me  s^duit !  Non ,  mon  cher  Aza , 
ce  n'est  paa  toi  qui  m'ordonnes  de  vimpe,  c'est  la 
timid«  nature  qui ,  en  fremissant  d'horr^ur,  em- 
prunte  ta^veix  plus  piiissante  que  la  siemie  pour 
retarder  une  fin  toujours  redoutable  pour  elle  ; 
mais ,  e'en  est  fait  ^  le  moyen  le  plus  prompt  me 
d^livrera  de  ses  regrets. 

Que  la  mer  abime  k  jamais  tians  ses  flots  ma 
tendresse  malheureuse ,  ma  vie  et  mon-d^sespoir ! 
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Re^ois ,  tirop  malheureux  Aza ,  re^oiiT  les  der- 
niers  sentimens  de  ^bn  cceur  :  il  n>  re^u  que  ton 
image ,  il  n^  .Youlait  yiyre  que  pour*  toi ,  il  meurt 
rempli  de  ton  amour.  Je  t'aime ,  je  le  pe^^se  9  je  le 
sens  encore  9  je  le  dis  pour  k  d^rni^re  fois 

•  « 

LETTtlE  VII. 

Zilia ,  qu'on  empeche  de  se  pr^cipiter ,  se  repent  de  son  projet. 

« 

AzA,  tu  n'as  pas  tout  perdu  ;  tu  regnes  encore 
sur  un  coeur ;  je  respire.  La  vigilance  de  mes  sur- 
veillans  a  rompu  mon  funeste  dessein  ,  il  neme 
restcTque  la  honte  d'en  avoir  tente  Texecution.  Je 
ne  t'apprendrai  point  les  circonstances  d'un  projet 
aussU6t  dieljruit  que  forme;  Oserais-je  jamais  lever 
les  yeux  jusqu'^  toi ,  si  tu  avais  ete  ti^moinide  mon 
emportcment? 

Ma  raison ,  aneantm  par  le  desespoir ,  ne  m'e- 
tait  plus  d'aucun  secours ;  ma  vie  ne-me  paraissait 
d'aucun  prix;  j 'avais  oubli^  ^Piamour*  K 
'  Que  le  sang-freid  est  cruel  apr^s  la  furtur !  que 
l^s  points  de  vue  sont"  differen^s  yur  les  ni^mes 
•objets!  Dans  Thorreur  du  de^sesp^ir^  on  prend  la 
ferocite  pour  du  courage ,  et  la  crainte  des  souf- 
firances  pour  de  la  fermete.  Qu'un  mot ,  un  re^ 


/ 
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gard ,  Un^  surprise  nous  rappelle  ^  nmis-mSmes , 
nous  ne  trouvons  que  de  la  faiblesse  pour  prin- 
cipe  de  notre  l^eroisme ,  poiir  fruit  quisle  repentir^ 
et  que  ie  mepris  pour  recompense.   . 

I^a  coptiaissanceS^  ma  faute  en  est  la  plus  se- 
vere punition.  Abanaonnee  a  Tamertume  des  re- 
mords,  en^evelie  sous'le  voile  de  la  honte,  je 
me  tiens  a  Tecart ;  je  erains  que  mon  corps  n'oc- 
cupe  trop  de  place  :  je  voudrais  le  derober  k  la 
lumiere ;  mes  pleurs  coulent  en  abondance ,  ma , 
doufSur  est  calme ,  nul  son  ne  Texhale ;  mais  je 
suis  tout  a  elle.  Puis-je  trop  expier  mon  crime? 

*   II  etait  contre  toi. 

r     En  vain  depuis  deux  jours  ces  sauvages  bien-  . 

y  faisans  votidraient  me  faire  partager  la  joie  qtii  les 
transports  Jfc  ne  fais  qu'en  soupgonner  la  cause ; 
mais ,  quand  elle  me.  serait  plus  conou^  ^  je  ne  me 
trouverais  pas  digne  de  me  meler  k  leurs  fetes. 

^Leurs  danses ,  leurs  cris  de  joie ,  une  liqueur  rouge 

^  seBQtblable  au  mays  ^ ,  dont  ils  boivent  abondam- 
ment  ^  leur  eampressement  a  contempler  le  Soleil 
par  toils  les  endi;jj^ite  d  ou  ils  pendent  Taperqevoir , 
ne  me  iaisseraient  pas  douter  qye  cette  rejouis- 
sance  ne  se  fit  en  rhonnfeur  de  lastre  dinn ,  si  la 

**  Le  inays  est  um^  plante  dont  les  Indiens  font  une  iioisson  forte 
et  salutaire  ;  ils  en  pie^lBntent  au  Soleil  les.  joyrs  de  ses  fStes  ,  et  jU 
en  bdfvent  jusqu'^  Pivresse  apr^s  le  sacrifice.  Voyez  PHistoire  des 
incas,  tome  2,  page  i5i. 


conduite  du  cacique  etait  conforme  k  celle  des 
autres ;  mais ,  ibin'de  prendre  part  k  la  joie  pu- 
blique ,  depuis  la  faute  que  j'ai  commke ,  il  n'en 
prend  qu'^  ma  douleur.  Son  z^le  est  plus  respec- 
tueux  9  ses  sains  plus  assidus ,  son  attention  plus 
p^netrante. 

II  a  devin<^  que  la  preseace  continuelle  des  sau- 
yages  de  sa  suite  ajoutait  la  contrainte  k  mon  af- 
fliction ,  il  m'a  deliyre  de  leurs  regards  importuns : 
je  n'ai  presque  plus  que  les  siens  k  supporter. 

Le  croirais-tu  ,  ition*  cher  Aza  ?  il  y  a  des  nxo- 
mens  ou  je  trouve  de  la  douceui*  dans  ces  entretiens  i  ?^^!^ 
muets ;  le  feu  de  sies  yeux  me  rappelle  Timage  de      ^-^  /^  ^ 
celui  que  j'ai  vu  dans  Igs  tiens ;  j  y  trouve  des  rap- 
ports qui  seduis.ent  mon  coeur.  HelasI  que  cette 
illusion  est  passagere ,  et  que  les  regrets  qui  la 
suivent  sont  durables  i-Ils  ne  fmiront  qu'avec  ma 
vie,  puisque  je  iK^vis  que  pour  toi. 
# 


•     ^ 
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LETTRE   VIU. 

2ilia  ranime  ses  esp^rances  k  la  vue  de  la  terre. 

QuAND  un  seul  objet  reunit  toutes  nos  pensees , 
mon  cher  Aza  9  les  evenemens  ne  nous  interessent 
que  par  les  rapporte  que  nous  y  trouvons  avec  lui. 
Si  tu  n'etais  le  seul  iaclbilcf^de' toon  &me ,  aurais-je 
passe  ,  commeje  yiens  de  faire ,  de  Thprreur  ^du 
d^sespoir  k  Tesperance  la  plus  Houce  ?  Le  cacique 
avait  dej^  essay e  plujsieurs  |ois  inutilement  de  me 
faire  approcher  de  cette Jenetre ,  que  je  ne  regarde 
plus  sans  fremir.  Enfin ,  pressee  par  de  nouvelles 
instances  ^  je  me  suis  lais^  qpnduire.  Ah !  mon 
.cher  Aza  9  que  j'ar  ete  bien  r^mp^nsee  de  ma 
complaisance!  *  •  . 

Par  un  prodige  incpmprehenst||fe ,  en  me  fai- 
sant  regarder  a  travers  une  espece  de  cannep^rcee, 
il  m'a  fait  voir  la  terra  dans  un  eloignement  oix , 
sans  le  secours  de  cette  merveilleuse  machine , 
mes  yeux  n'auraieht  pu  atteindre.    . 

En  meme  temps  il  m'a  fait  entendre  par  des 
signes  qui  commencent^  me  devenir  familiers 
que  nous  allons  k  cettfe  terre ,  et  que  sa  vue  etait 


s 
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Tunique  objet  des  r^jouissances  que  j'ai  prises   * 
pour  un  sacrifice  au  Soleil. 

J'ai  senti  d'abord  tout  Tavantage  de  cette  de- 
couverte ;  Tesperance ,  comme  un  trait  de  lumi^re , 
a  porte  sa  clarte  jusqu'au  fond  de  mon  coeur. 

II  est  certain  que  Ton  me  conduit  i  cette  terre 
que  Ton  m'a  -Cait  voir;  il  est  evident  quelle  est 
une  portion  de  ton  empire ,  puisque  le  Soleil  y 
repand  ses  rayons  bienfaisans  **.  Je  ne  suis  plus 
dans  les  fers  des  cruels  Espagnols.  Qui- p<yirrait 
done  m'empecher  de  rentrer  sous  tes  lois  ? 

Oui ,  cher  Aza ,  je  vais  me  reunir  ^  ce  que 
j'aime.  Mon  amour,  ma  raison,  mes  desirs*,  tout 
m'en  assure.  Je  vole  dans  tes  bras  ;  un  torrent  de 
joie  se  repand  dans  mon  Sm^,  le  passe  's'eva-  • 
nouit ;  mes  malheurs  sont  finis ;  ils  sont  oublies ; 
Tavenir  seul  m'occupe ;  c'est  mon  unique  bien. 

Aza ,  mon  cher  ^spoir ,  je  ne  t'ai  pas  perdu ; 
je  verrai  ton  visage ,  tes  habits  ,  ton  ombre ;  je 
t'aimerai ,  je  te  le  dirai  a  toi-mfime  :  est-il  des 
tourmens  qu'un  tef  bonheur  n'efiface? 

'^  Les  Indiens  ne  connaissaient  pas  notre  h^misph^re,  ^t  croyaieot 
que  le  Soleil  n'eclairait  que  la  terre  de  ses  enfans. 
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LETTRE   IX. 

Beconnaissance  de  Zilin  pour  Ie3  qompIaisanceS  de  D^terrille.   ' 

Que  les  jours  sont  longs  quand  on  les  compte , 
mon  cher  Aza !  le  temps  ,  ainsi  que  Tespace ,  n'est 
connu  que  par  ses  limites.  Nos  idees  et  notre  vue 
se  peillent  egalement  par  la  constante  uniformite 
de  Vnh  ef'de  Tautre.  Si  les  objets  marquent  les 
bornes  de  Tespace ,  il  me  semble  que  nos  espe- 
rances  marquent  celles  du  temps ,  et  que ,  si  elles 
nous  abandonnent ,  ou  qu 'elles  ne  soient  pas  sen- 
siblement  marquees ,  nous  n'apercevons  pas  plus 
la  duree  du  temps  que  Tair  qui  remplit  Tespace. 

Depuis  Tinstant  fatal  de  liotre  separation ,  mon 
ilme  et  mon  coeur ,  egalement  fletris  par  Imfor- 
tune ,  restaient  ensevelis  dans  cet  abandon  total . 
horreur  de  la  nature ,  image  du  neant  :  les  jours 
s'ecoulaient  sans  que  j'y  prisse  garde ;  aucun  es- 
poir  ne^  fixait  inon  attention  sur  leuF  longueur : 
A  present  que  Tesperaijce  en  marque  tons  le$  in- 
stans ,  leur  duree  me  parait  infmie ,  et  je  goute 
le  plaisir ,  en  recouvrant  la  tranquillite  de  mon 
esprit ,  de  recouvrer  la  faeilite'  de  penser. 


\. 
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Depuis  que  mon  imagination  est  ou^erte  k  la 
joie ,  une  foule  de  pensees  qui  s  y  presentent  Toe- 
eupent  jusqu'^  la  fatiguer.  Des  projets  de  plaisir 
et  de  bonheur  s  y  suec^dei^t  alternatiyement  %  les 
idees  nou^elles  y  sont  revues  avec  facilite ;  celles 
memes  dont  je  ne  m  etais  point  aper^ue  s  y  retrai- 
cent  sans  les  chercher. 

Depuis  deux  jours ,  j'entends  plusieurs  mots  de 
la  langue  du  cacique ,  que  je  ne  croyars  pas  sa- 
voir.  Ce  ne  sont  encore  que  les  noms  des  objets  : 
ils  n'expriment  point  mee  pensees  ,,et  ne  me  font 
point  entendre  celles  "des  autres ;  cependant  ils 
me  fournissent  dej^  quelques  eclaircissemens  qui 
m'etaient  necessaires. 

Je  sais  que  le  nom  du  cacique  est  Deterville  jT) 
celui  de  notre  maison  flottante  vaisseau  j  et  celui  r 
de  la  terre  ou  nous  allons  France.  -^ 

Ce  dernier  m'a  d'abord  efifrayee  :  je  ne  me  sou- 
viens  pas  d'avoir  entendu  nommer  ainsi  aucune 
contr^e  de  ton  royaume ;  mais ,  faisant  reflexion 
au  nombre  infini  de  celles  qui  le  composent ,  dont 
les  noms  me  sont  echappes ,  ce  mouvement  de 
crainte  s'est.  bientfit  evanoui.  Pouvait-il  subsister 
long-temps  ayec  la  solide  confiance  que  me  donne 
sans  cesse  la  vue  du  Solejl  ?  Non  ,  mon  cher  Axa , 
cet  astre  divin  n'eclaire  que  ses  enfans ;  le  seul 
doute  me  rendrait  criminelle.  Je  vais  rentrer  sous 
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ton  empire ,  je  touche  au  moment  de  te  voir ,  je 
eours  k  mon  bonheur. 

Au  milieu  des  transports  de  ma  joie  r  la  recon- 
naissance me  prepare  un  plaisir  delicieux  :  tu 
combleras  d'honneurs  et  de  richesses  le  cacique  « 
bienfaisant  qui  nous  rendra  Tun  k  Tautre ;  il  por- 
tera  dans  ^a  province  le  souvenir  de  Zilia  ;  la 
recompense  de  sa  verfu  le  rendra  plus  vertueux 
encore  ,  et  son  bonheur  fera  ta  gloire. 

Rien  rie  pent  se  comparer ,  mon  cher  Aza ,  aux 
bontes  qu'il  a. pour  moi;  loin  de  me  trgilter  en 
escJave ,  il  semble  6tre  le  mien  ;  j'eprouve  k  pre- 
sent autant  de  complaisances  de  sa  part  qiie  j'en 
eprouvais  de  contradictions  durant  ma  mala  die  : 
occupe  de  moi ,  de  mes  inquietudes ,  de  mes  amu- . 
semens ,  il  parait  n'avoir  plus  d'autres  soins.  J6 
les  reyois  avec  un  peu  moins  d'embarras  depuis 
qu'eclair^e  par  Thabitude  et  par  la  reflexion ,  je 
vois  que  j'etais  dans  Terreur  sur  TidolStrie  dont  je 
le  soup?onnais. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  repute  souverit  k  peu  prfes 
les  memes  demonstrations  que  je  prenais  pour  un 
culte ;  mais  le  ton ,  Fair  et  la  forme  qull  y  em- 
ploie  me  persuadent  que  ce  n'est  qu'un  jeu  k  Tu- 
sage  de  sa  nation.  - 

^  Les  caciques  ^taient  des  gouyerneurs  de  provinces  tributaires  des 
incas. 
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II  commence  par  me  faire  prononcer  distinc- 
tement  des  mots  de.^  langue.  Dfis  que  j'airepete 
apr^s  lui  «oui5  je.vpus  aime  »,  ou  bien.«  je  vous 
promets  d'etre  i  vous  » ,  .la  joie  se  repand  sur  son 
Tisage ;  il  me  baise  les  mains. arec  transport ,  et 
avec  un  air  de  gaite  tout  contrairct  au  serieilx  qui 
accompagne  le  culte  divin.  .  . 

Tranquille  sur  sa  religion ,  je  ne  le  suis  pas  en-  4p\  j^ 

tierement  sur  le  pays  d'ou  il  tire  son'origine.  Son  .^^^^\\'* 
Jangage  et  ses  habiBLeniens  sont  si  differens  des 
n6tres ,  que  souvent  ma  conliance  en  esTiibriiuWe. 
De  fScheuses  reflexions  couvrent  quelquefois  de 
nuages  ma  plus  chere  esp^rance  :  je  passe'succes- 
sivement  de  la  crainte  a  la  joie ,  et  de  la  joie  k 
Tincjuietude. 

Fatiguee  de  la  confusion  de  mes  idees ,  rebut^e 
des  incertitudes  qui  me  dechirent ,  j 'avals  resolii 
de  ne  plus  penser;  mais  comment  ralentir  le 
mouvement  d'une  Sme  privee  de  toute  commu- 
nication ,  qui  n'agit  que  sur  elle-mfeme ,  et  que 
de  si  grands  intirets  excitent  k  reflechir?  Je  ne 
le  puis ,  mon  cher  Aza ,  je  cherche  des  lumieres 
avec  une  agitation  qui  me  devore ,  et  je  me  trouve 
sans  cesse  dans  la  plus  profqnde  obscurite.  Je  sa- 
vais  que  la  privation  d  un  sens  peut  tromper  4 
quelques  egards ,  et  je  vols  avec  surprise  que  Tusage 
des  miens  m'entraine  d'erreurs  en  erreurs.  L'in- 
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viK*-^  ^telligence  des  langues  serait-elle  celle  de  V&me  ? 
O  cher  Aza!  qu6  mes  malheurs  me  font  entrevoir 
de  fdcheyses  verites !  Mais  que  ces  tristes  pens6es 
s'eloignent  de  moi;  nous  touchons  k  la  terre.  La 
lumi^re  de  mes  jours  dissipera  en  un  moment  les 
tenebresi  qui  m'environnent. 
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LETTRE  X. 

D^barquement  de  Zilia  en  France.  Son  errjsnr  en  se  voyant  dans  nn 
miroir.  Son  admiration  k  I'occasion  de  ce  ph^nOm^ne ,  dont  eUe 
ue  pent  comprendre  la  cause. 

Je  suis  enfin  arriyee  k  cette  terre ,  I'objet  de 
mes  desirs ,  mon  cher  Aza ;  mais  je  n'y  vois'  en- 
core rien  qui  m'annonce  le  bbnheur  que  je  m*en 
etais  promis  :  tout  ce  qui  s'ofifre  k  mes  yeux  me 
*  frappe ,  me  surprend ,  m'etonne ,  et  ne  me  laisse 
qn'une  impression  vague,  une  perplexity  stupide , 
dont  je  ne  cherche  pas  rneme  k  me  delivrer.  Mes 
erreurs  repriment  mes  jugenaens  i  je  demeure  in- 
certaine ,  je  doute  pres^ue  de  ce  que  je  vois. 

A.  peine  etions-n^is  sortis  dfe  la  maison  flot- 
tante,  que  nous  sommes  entres  dans  une  ville 
bdtie  sur  le  rivage  de  la  mer.  Le  peuple ,  qui  nous 
suivait  en  foule  9  me  parait  etre  de  la  meme  nation 
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que  le  cacioue;  mais  les  maisons  o^ont  aucune 
.  ressemblance  ayec  celles.  de  Ik  yiile  du  Soleil  :  si 
celles-M  les  surpassent  en  beaute  par  la  riches6e 
de  leurs  ornemens,  ceiies-ci  sont  foriau-dessus 
par  les  prodiges  dont  elles  sont.remplies. 

En  entrant  dans  la  ehambre  ou  Deterville  m'a 
logee,  mon  coeur'a  tressailK;  j'ai  vu  dans  Ten- ^  ^ 
foncement  une  jeune  personne  habillee  comme     / 
line  vierge  du  Soleil ;  j'ai  couru  k  elle  les  bras    / 
ou  verts.  Quelle  surprise,  mon  cher  Aza,  quelle   I 
surprise  extreme ,  de  ne  trouver  qu*une  resistance    ) 
impenetrable  ou  je  voyais  une  figure  humaine  se  / 
mouYoir  dans  un  espace  fort  ^tendu ! 

L'etonnement  me  tenait  immobile  ,  les  yeux^ 
attaches  sur  cette  ombre ,  quand  Deterville  m'a 
fait  remarquer  sa  propre  figure  k  cdte  de  celle  qui 
occupait  toute  mon  attention  :  je  le  touchais ,  je 
lui  parlais ,  et  je  le  voyais  en  m£me  temps  fort  pires 

et  fort  loin  de  moi. 

ft 

Ces  prodiges  troiiblent  la  raison ,  ils  offusquent 
le  jugemeqt ;  que  faut-il  penser  des  habitans  de 
ce  pays  ?  Faut-il  les  craindre  ?  faut-il  les  aimer  ? 
Je  me  garderai  bien  de  rien  determiner  li-dessus. 

Le  cacique  m'a  fait  comprend^  que  la  figure     ^ 
que  je  voyais' eTairla^mtei^^     mals  de  quoi  cela 
m'instruit-il  ?  Le  prodige  en  est-il  moins  grand  ? 
Suis-je  moins  mortifiee  de  ne  trouver  dans  mon 
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esprit ^qiie.des  errcurs  ou  des  ignorances?  Je  le 
vois  avec  douleur ,  mon  cher  Aza ,  les  moins  ha- 
biles  de  cette  cbntree  sont  plus  savans  que  tous 
nos  amaul^s. 

Deterville  m'a  donne  une  china  «  jeune  et  fort 
vi?e ;  c'est  une  grange  douceur  {)our  moi  que  celle 
de  re  voir  des  femmes  et  d'en  etre  servie :  plusieurs 
autres  s'empressent  k  me  rendi-e  des  soins,  et 
j  'aimerais  autant  qu'elles  ne  le  fissent  pas ;  leur 
presence  reveille  mes  craintes.  A  la  fa^on  dont 
elles  me  regardent ,  je  vois  bien  qu'elles  n'ont 
point  ete  a  Cuzco  ^.  Cependant  je  ne  puis  encore 
juger  de  rien  ;  mon  esprit  flotte  toujoiirs  daps 
une  mer  d 'incertitudes ;  mon  coeur  seul,  inebran- 
lable ,  ne  desire ,  h'espere ,  et  n'attend  qu'un  bon- 
heur  ^sans  lequel  tout  ne  pent  etre  que  peines/ 

«  Servante  ou  femme  de  chambre. 
^  Gapitale  du  F^ron. 
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LETTRE  XL     « 

Jugement  que  porte  Zilia  des  FraiK^afs  et  de  leurs  mani^res. 

QuoiQUE  j  'aie  pris  tous  les  soins  qui  sont  en  mon 
pouToir  pour  acquerir  quelques  lumieres  6ur  mon 
sort ,  mon  cher  Aza ,  je  n'eh  suis  pas  nMeux  in- 
struite  que  je  T.etais  il  y  a  trois  jours. (Tout  ce 
que  j'ai  pu  remarquer,  e'est  que  les  sauvages  de 
cette  contiree  paraissent  aussi  bons  ^  aus&i  humains 
que  le  cacique  5  Jls  chantent  et  dansent  comme 
s'ibavaient  tous  les  jours  des  terres^a  cultiyerj*.)  ( C 
Si  jem'w  rapportais  A  Topposition  6e  leu;[s  usages 
k  ceux  de  notre  nation ,  je  n'aurais  plus  d'espoir; 
mais  je  me  souviens  que  ton  augiiste  pere  a  sou- 
mis  a  son  obeissance  des  proii^inces  fort  eloignees , 
et  dont  les  peuples  n'ayaient  pas  plus  de  rapport 
avec  les  ndtres.  Ppurquoi  celle-ci  n'en^serait-elle 
pas  une  ?  Le  Soleil  parait;se  plaire  k  }'eelaiier ;  il 
est  plus  bean ,  plus  pur  quQ  je  ne  Tai  jamais  vu, 
et  j'aime  k  me  livrer  i  la  tK)nfian(3e  qu'il  m'iiispire : 
il  ne  me  reste  d'inquietude  que'sur  la  longueur 

^  Les  terres  se  cultivaient  en  commun  au  P^rou ,  et  les  jours  de  ' 
ce  travail  ^talent  des  jours  de  r^jouiasance. 
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du  temps  qji'il  faudra  passer  avant  de  pouvoir 
m'eclaircir  tT>ut-i-fait  sur  nos  interets ;  car ,  mon 
cher  Aza ,  je  n'en  puis  plus  douter ,  le  seul  usage 
de  la  langiR  du  pays  pourra  m'apprendre  la  verite 
et  finir  mes  inquietudes. 

Je  ne  laisse  echapper  aucune  occasion  de  m'en 
instruire ;  je  profite  de  tous  les  momens  ou  De- 

tenille  me  laisse  en  liberty  pour  prendre  des  le- 

« 

^ons  de  ma  china;  c'est  une  faible  ressource;  ne 
pouvant'lui  faire  entendre  mes  pensees,  je  ne 
puis  former  aucun  raisonnement  avec  elle.  Les 
signes  du  cacique  me  sont  quelquefois  plus  utiles. 
Lliabitude  novis  en  a  fait  une  espece  de  lahgage, 
qui  nous  sert  au  moins  >i  exprimer  nos  volontes. 
II  me  mena  hier  dans  uiie  maison  ou ,  sans  cette 
inteliigei^ce ,  je  me  serais  fort  mal  coXidi^ite. 

Nous  entr^mes  dans  une  chambre  plus  grande 

et  plus  ornee  q^e  celle  que  j 'habits;  beaucoup 

de  monde  y  etaitassetnble.  L'etonnement  general 

que  Ton  temoigna  k  ma  vue  me  deplut ;  les  ris 

excessifs  que  plusieurs  jeunes  iiUes  s'effor?aient 

d'etonffer ,  et  qui  recommen^aient  lorsqu'elles  le- 

Yaient  les  yeux  sur  moi ,  exciterent  dans  mon 

:oeur  im  sentiment  si  fs^cheux ,  que  je  I'aurais  pris 

Tpour  de  la  honte  ,  si  je  me  fusse  sentie  coupable 

Cde  quelque  faute.  Mais ,  ne  me  trouvant  qu'une  - 

grande  repugnance  a  demeurer  avec  elles ,  j'allais 
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i^etourner  sjpr  mes  pas ,  quand  un  signe  de  Qi^lrr- 
ville  me  retint.  *' 

Je  compris  que  je  commettrais  une  faute  si  je 
sortais  ,-et  je  me  gar^af  bien  de  riep  faire  qui  me- 
rit&t  le  bl^me  que  ron  me  donnait  saiis  suje^;  je 
restai  done ;  et ,  portant  totte  mon  attention  sur 
ces  fdmmes ,  je  crus  dem^ler  que  la  singularite  de 
mes  ^abits  causait  seule  la  sOrpri^^'des  unes  et 
les  ris  offensans  des  autres*:  jWs  pitie  de  leur 
faiblesse;  je  ne  pensai  plus  qu'd  leur  persuader 
par  ma  contenance  que  mcyi'sime  ne  differait  pas 
tant  de  la  leur  que  mes  habillemens  de  leurs  pa- 
rures. 

Up  homme  que  j'aurais  pris  pour  un'curacas  « 
s'il  n'efit  et^  v^tu  de  noir ,  vint  me  prendre  par  la 
main  d'un  ^ir  affable  ,  et  me  condiiisit  aupr^s 
d'une  femme  qu'i  son  air  fier  je  pris  pour  la  pal- 
las  ^  de  la  contree.  II  liii  dit  plusieurs  paroles  que 
je  sais  pour  les  avoir  entendu  prononcer  mille 
fois  k  Deterville  :  «  Qu'elle  est  belle!  lesJbeaux 
yeux!.... »  Un  autre  homme  lui  repopdit  :  «  Des 
grSces ,  une  taille  de  nymplie  !•...  »  Hors  les  fem- 
mes ,  qui  ne  dirent  rien ,  tons  repet^rent  ^  peu 
pr^s  les  memes  mots  :  je  ne  sais  pas  encore  leur 

'  Les  coracas  ^taient  de  petits  souTerainftd'une  contree ;  Us  avaient 
le  privilege  de  porter  le  m^ine  habit  qiie  les  incas. 

^  Horn  g^n^rique  des  princesses. 
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sigiri^cation ;  mais  ils  expriment  sOsement  des 
C  idees  agreables ,  car  en  les  pronongant  le  visage 
^  est  tou jours  riant. 

Le  cacique  garaissait  extrdmement  satisfait  de 

ce  qiie  1  on  disait;  il  se  tinttoujours  k  cdte  demoi ; 

ou ,  s'il  s  en  eloignait  jJburparler  a  queiqu'un^  ses 

yeux  ne  me  perdaient  pas  de  Yue ,  et  ses  signes 

m'avertissaient  de  ce  que,je  devais  faire  :  d^^non 

c6te,  j'etais  fort  atteBtive  k  Tobserver,  pour  ne 

point  blesser  lies  usages  d'une  nation  si  peu  in- 

struite  des  ndtres.     *  v 

Je  ne  sais ,  mon  cher  Aza ,  si  je  pourrai  te  faire 

C  comprendre  combien  les  manieres  de  ces  sauyages 

C  m'ont  paru  ext^aordinaires. 

lis  ont  une  vivacite  si  impatiente ,  que ,  les  pa- 
roles ne  leur  suffisant  pas  pour  s'exprimer,  ils 
parlent  autant  par  le  mouvement  de  leur  corps 
que  par  le  son  de  leur  voix.  Ce  que  j'ai  vu  de  leur 
?  agitation  continuelle  m'a  pleinement  persuadee 
du  peu  d 'importance  des  d^monstratipns  du  ca- 
[  cique ,  qui  m'ont  tant  cause  d'embarras ,  et  sur 
)  le»qticlles  j'ai  fait  tant  de  fausses  conjectures. 
II  baisa  hier  les  mains  de  la  pallas  et  celles  de 
toutes  les  autres  femmes ;  il  les  baisa  meme  au 
visage ,  ce  que  je  n'avais  pas  encore  vu  :  les  hom- 
(  mes  venaient  I'embrasser;  les  uns  le  prenaient 
(  par  une  main ,  les  autres  le  tiraient  par  son  habit , 


\ 

D'UNE    PlfcRDVIENNE.  63 

et  tout  cela  a^ec  une  promptitude  dont  nous  n'a- 
vons  point  d'idee. 

A  juger  de  leur  esprit 'par  la  vivacite  de  leurs 
gestes ,  je  suis  sftre  que  nos  expressions  mesurees , 
que  les  sublimes  comparaisons  qui  expriment  si 
naturellement  nos  tendres  sentimens  et  nod  pen-  * 
sees  afifectueu$es  leur  paraitra|ent  insipides;  ils'^ 
prendraient  notre  air  serieuxet  modeste  pour  de  >  ♦ 
la  stupidite ,  et  la  gravite  de  notre  d-marche  pour  / 
un  engqurdissement,  Le  croirais-tu,  mon  cher 
Aza  ?  malgre  leurs  imperfections ,  si  tu  etais  ici , 
je  me  plairais  avec  eux.  Un  certain  air  d'uffabilite 
repandu  sur  tout  ce  qu'ils  font  les  rend  aimables; 
et  si  mon  Sme  etait  plus  heureuse ,  je  trouverais 
du  plaisir  dans  la  diversity  des  objets  qui  se  pre- 
sentent  successiyement  k  mes.  yeux  :  mais  le  peu 
de  rapport  qu'ils  ont  avec  toi  efface  les  agremens 
de  leur  nouvteaute ;  toi  seul  fais  tout  mon  Men  et 
mes  plaisirs.  ^ 
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LETTRE  XII. 

Transports  de  O^tenrtUe ,  modirts  tout  k  conp  par  le  respect.  R6- 

*  flexions  de  Zilit  sur  I'^tat  de  D^enrille,  dont  elle  ignore  la  cause. 

•  Sa  noutelle  siirprise  en  se  Toyant  dans  nn  carrosse.  Son  admiration 
k  la  v^e  des  beautes  de  la  nature. 

J'ai  passe  bien  du  teftips  ,  men  cher  Aza,  saos 
pouYoir  donner  un'  moment  &  ma  plus  chere  oc* 
'cupation  ;  j'ai  cependant  un  grahd  nombre'de 
choses  fxtraordinaires  ^  t'apprendre  %  je  profite 
d'uii  peu  de  loisir  pour  essayer  de  t'en  instruke. 

Le  lendemain  de  ma  yisite  cbe£  ,1a  pallas ,  De- 
terville  me  fit  apporter  un  fort  bel  habilleijient  a 
I'usage  0u  pays.  Apres  que  ma  petite  china  Teut 
arrange  sur  moi  a  sa  fantaiaie  ^  elle  me  fit  ^ppro- 
cher  fie  eette  ingenieuse  machine  qui  double  les 
objets  :  quoique  je  dusse  etre  accoutumee  ^  ses 
^ffets ,  je  ne  pus  encore  me  garantir  de  la  surprise 
en  me  voyant  comme  si  j'itais  v^s-a-vis  de  moi- 
meme. 

Mon  nouYcl  ajustement  ne  me  deplut  pas ; 
peut-ejre  je  regretterais  davantage  celui  que  je 
quitte ,  s'il  ne  m'avait  fait  regarder  partout  aVec 
une  attention  incommode. 

Le  cacique  entsa  dans  ma  chambre  au  moment 
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que  la  jeune  fiUe  ajoutait  encore  plusieurs  baga- 
telles k  ma  parure ;  il  s'arreta  a  I'entree  de  la  porte, 
et  nous  regarda  long-temps  sans  parler  :  sa  reve- 
rie etait  siprofonde ,  qu'il  sed^tourna  pour  laisser 
sortir  la  china ,  et  se  remit  k  sa  place  sans  s'en 
apercevoir.  Les  yeux  attaches  sur  moi ,  il  parcou- 
rait  toute  ma  personne  avec  une  attention  se- 
rieuse,  dont  j'etais  embarrassee  sans  en  savoir  la 
raison. 

Cependant ,  afin  de  lui  marquer  ma  reconnais- 
sance pour  ses  nouveaux  bienfaits,  je  lui  tendis  la 
ii^ain  ;  et ,  ne  pouvant  exprimer  mes  ^entimens , 
je  crus  ne  pouvoir  lui  rien  dire  de  plus  agreable 
que  quelques-uns  des  mots  qu'il  se  plait  k  me 
faire  repeter ;  je  tdchai  meme  d  y  mettre  le  ton 
qu'il  y  donn^. 

Je  ne  sais  quel  efFet  ils  firent  dam  ce  moment- 
ly sur  lui ;  mais  ses  yeux  s'animerent,  son  visage 
s'enflamma ;  il  vint  k  moi  d'un  air  agit^ ,  il  parut 
vouloir  me  prendre  dans  ses  bras ;  puis ,  s'arrd- 
tant  tout  k  coup ,  il  me  serra  fortement  la  main 

en  pronon^ant  d'une  voix  imne  :  «  Non le 

respect sa  vertu » ,  et  plusieurs  autres 

mots  que  je  n'entends  pas  mieux ;  et  puis  il  courut 
se  Jeter  sur  son  siege  k  Tautre  c6te  de  la  chambre , 
oi!i  il  demeura  la  t^te  appuy^e  dans  ses  mains  avec 
tons  les  signes  d'une  proifonde  douleur. 
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Je  fu^  alarmee  de  son  etat :  ae  doutant  pas  que 
je  ne  lui  eusse  cause  quelque  peine ,  je  m'appro^ 
chai  de  lui  pour  Im  en  temoigaer  n^on  repentir; 
mais  il  me  repoussa  doucen^ent  sans  m^  r^gapder, 
et  )e  n'xxsai  plus  lui  rien  dire.  J'etais  dans  le  plus 
grand  embarras ,  quand  les  domestiques  ea^rerent 
pour  nous  apporter  k  naanger ;  il  se  leva ,  nous 
mangeiimes  ensemble  A  la  maniere  accoutumee , 
sans  qu'il  parClt  d'autre  suite  k  sa  douleur  qu'un 
pen  de  tristesse ;  mais  il  n'en  ayait  ni  moins  de 
bonte ,  ni  moins  de  douceur  :  tout  eela  n^  piurait 
inconcevable. 

Je  n'osais  lever  les  jeux  sur  lui  9  ni  me  sarvir 
des  signes  qui  ordinairement  nous  tenaient  lieu 
d'entretien  :  cependant  nous  mangions  dans  un 
temps  si  different  de  Theure  ordin%ire  des  repas  9 
que  je  ne  pus  m'empecher  de  lui  en  temoiigner 
ma  sui|>rise.  Tout  ce  que  je  compris  k  sa  ir^ponse-? 
fut  que  nous  allions  changer  de  demeure.  En 
effiet ,  le  cacique ,  apres  etre  sorti  let  rentre  plu- 
sieurs  fois ,  Tint  me  prendve  par  la  main ;  je  me 
laissai  conduire ,  en  revant  tou}ours  k  ce  qui  s'etait 
passe  ret  en  cherchant  k  demeler  sile  cb^ngeipent 
de  lieu  n'en  etait  pas  une  suite. 

A  peine  eumes-nous  passe  la  derni^re  porte  de 
la  maison^  qu'il  m'aida  k  monter  uh  pas  assez 
haut ,  et  je  me  trouyai  dans  une  petite  chambre 
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oil  I'on  ne  peut  se  tenir  debout  sans  incop^mo- 
dite  9  ou  il  n'y  a  pas  asse^  d'espace  pour  marchex , 
mais  ou  nous  ftkmes  a&sis  fort  ji  I'aise ,  \d  cacique , 
la  china  et  moi.  Ce  petit  endroit  est  agreabiemeut 
meubl^  :  une  fenetre  de  chaque  c6te  Teclaire  suf- 
fisamment. 

Tandis  que  je  le  considerais  a¥ec  surprise ,  et 
que  je  tdchais  de  definer  pourquol  Deterf Ule  aoua 
enfermait  si  etroitement,  6  mon  cher  Aza!  que 
les  prodiges  sont  familiers  dans  ce  pays !  je  seotis 
cette  machin0  ou  cabane^^^  ne  sais  comment  la 
ncMnmer ,  je  la  sentis  se  mouvoir  et  changer  de 
place.  Ce  mouvement  me  fit  penser  a  la  maison 
flottante  :  la  frajeur  me  saisit ;  le  cacique ,  atten^ 
tif  a  mes  moindres  inquietudes ,  me  rassura  en 
me  faisant  ¥(Hr  par  une  des  fenetres  que  cette  ma- 
chine ,  suspendue  assez  pres  de  la  terre ,  se  mou- 
vait  par  un  secret  que  je  ne  comprenais  pas. 
Deterville  me  fit  aiissi  ?oir  que  plusieurs  hamas^^ 
d'upe  esp^ce  qui  nous  est  inconnue ,  marchaient 
devant  nous  et  nous  trainaient  apres  eux.  II  faut, 
6  lumiere  de  mes  jours!  tin  g^nie  plus  qu'humain 
pour  inrenter  des  choses  si  utiles  et  si  singulieres; 
mais  il  faut  aussi  qu'il  y  ait  dans  cette  naticm 
quelques  grands  defauts  qui  nioderent  sa  puis- 
sance 9  puisqu'elle  n'estpas  lamaitresse  du  monde 
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entier.  II  y  a  quatre  jours  qu'enferiries  dans  cette 
merveilleuse  machine ,  nous  n'en  sortons  que  la 
nuit  pour  prendre  du  repos  dans  la  premiere  ha- 
bitation qui  se  rencontre ,  et  je  n'en  sors  jamais 
sans  regret.  Je  te  Tavoue ,  mon  cher  Aza ,  malgre 
(^mes  tendres  inquietudes,  j'ai  goute  pendant  ce 
)  voyage  des  plaisirs  qui  m'etaient  inconnus.  Ren- 
/  fermee  dans  le  temple  des  ma  plus  grande  enfance, 
V:  je  ne  connaissais  pas  les  beautes  de  runivers ;  quel 
bien  j  'aurais  perdu ! 

II  'faut ,  6  Tami  de  mon  cgeur !  que  la  nature 
ait  place  dans  ses  ouyrages  un  attrait  inconnu 
que  Tart  le  plus  adroit  ne  pent  imiter.  Ce  que  j'ai 
vu  des  prodiges  inventes  par  les  hommes  ne  m'a' 
point  cause  le  ravissement  que  j'eprouve  dans  Tad- 
miration  de  Tunivers.  Les  campagnes  immenses 
qui  se  changent  et  se  renouyellent  sans  cesse  k 
mes  regards  emportent  mon  Atae  avec  autant  de 
rapidite  que  nous  les  traversons. 

Les  yeux  parcourent ,  embrassent ,  et  se  repo- 
sent  tout  a  la  fois  sur  une  infinite  d'objets  aussi 
varies  qu'agreables-  On  croit  ne  trouver  de  homes 
k  sa  vue  que  celles  du  monde  entier-  Cette  erreur 
nous  flatte ;  elle  nous  donne  une  idee  satisfaisante 
de  notre  propre  grandeur ,  et  semble  nous  rap- 
procher  du  createur  de  tant  de  merveilles. 
A  la  fin  d'un  beau  jour,  le  ciel  presente  des 
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images  dont  la  pompe  et  la  magnificence  surpas- 
sent  de  beaucoup  celles  de  la  terre. 

D'un  c6te ,  des  nuees  transparentes ,  assemblees 
autour  du  soleil  couchanl ,  offrent  k  nos  yeux  des 
montagnes'ti'ombres  et  de  lumiere,  dont  le.ma- 
jestueux  desordre  attire  notre  admiration  jusqu'^ 
Toubli  de  nous-memes  :  de  Tautre  ^  iin  astre  moinsj 
brillant  s'ele  ve ,  re?oit  et  repand  une  lumiere  moins 
vive  sur  les  objets ,  qui ,  perdant  leur  activite  par 
I'abs^nce  du  soleil ,  ne  frappent  plus  nos  sens  que 
d'une  maniere  douce ,  paisible  ,  et  parfaitement 
harmoTiique  avec  le  silence  qui  regne  sur  la  terre. 
Alors ,  revenant  k  nous-m£mes ,  un  calme  deli- 
cieux  penetre  dan&  notre  sime  :  nous  jouissons  de 
Tunivers  comme  le  possedant  seuls;  nous  ny 
voyons  rien  qui  ne  nous  appartienne  :  une  sere- 
nite  douce  nous  conduit  k  des  reflexions  agreables ; 
et  si  quelques  regrets  viennent  les  troubler,  ils  ne 
naissent  que  de  la  necessite  de  s'arracher  a  cette 
douce  reverie  pour  nous  renfermer  dans  les  foUes 
prisons  que  les  hommes  se  sont  faites ,  et  que  toute 
leur  industjie  ne  pourra  jamais  rendre  que  mepri- 
sables ,  en  les  comparant  aux  ouvrages  dela  nature. 

Le  caciqqe  a  eu  la  complaisance  de  me  faire 
sortirtous  les  jours  de  la  cabane  roulante  pour 
me  laisser  contempler  k  loisir  ce  qu'il  me  voyait 
admirer  avec  tant  de  satisfaction. 
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Si  les  beaut^s  du  ciel  et  de  la  terre  out  un 
attrait  si  puissant  sur  notre  &me ,  celles  des  for^ts , 
plus  simples  et  plus  touchantes ,  ne  m'ont  caus^ 
ni  moins  de  plaisir  ni  moins  d'etonnement. 

Que  les  bois  sont  delicieux ,  men  cher  Aza !  En 
y  entrant ,  un  charme  universel  se  r^pand  sur 
tous  les  sens  et  confond  leur  usage.  On  croit 
yoir  la  fraicheur  avant  de  la  sentir ;  les  differentes 
nuances  de  la  couleur  des  feuilles  adoueissent  la 
lumiere  qui  les  p6nitre ,  et  ^emblent  frapper  le  ^ 
sentiment  aussit6t  que  les  yeux.  line  odeur  agr^a- 
ble ,  mais  ind^termin^e ,  laisse  k  peine  dftcemer 
si  elle  affecte  le  goftt  ou  Todorat ;  Tair  m£me , 
sans  etre  aper?u ,  porte  dans  tout  notre  fetre  une 
volupt6  pure  qui  semble  nous  donner  un  sens  de 
plus ,  sans  pouvoir  en  designer  I'organe. 

0  mon  cher  Aza  ,  que  ta  presence  embellirait 
des  plaisirs  si  purs !  Que  j'ai  desir^  de  les  partager 
avec  toi !  Temoin  de  mes  tendres  pensees ,  je  t*au- 
rais  fait  trouyer  dans  les  sentimens  de  mon  ccBur 
des  charmes  encore  plus  touchans  que  eeux  des 
beautes  de  Tunivers, 
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LETTRE  XIII. 


Arriv^e  de  Zilia  h  Paris.  Elle  est  differemment  accHeillie  de  la  mire 

et  de  la  ioeur  de  IMenrille. 


Me  voici ,  mon  cher  Aza ,  daDs  une  ville  noi^r- 
miePAris  :  c'est  le  terme de  notre  voyage ; mais , 
selon  les  apparences,  ce  ne  sera  pas  celui  de  mes 
chagriDd. 

Depuis  que  je  auis  arrivee ,  plus  attentive  que 
jamais  sur  tout  ce  qui  se  passe ,  mes  decouyertes 
ne  produisent  que  du  tourment  et  ne  me  presa- 
gent  que  des  malheurs.  Je  trouve  ton  idee  dans 
le  moindre  de  ilies  desirs  curieux ,  et  je  ne  la  ren- 
contre dans  aucun  des  H>bjets  qui  s'offrent  k  ma 
vue. 

Autant  que  j'en  puis  juger  par  le  temps  que  nous 
avons  employe  k  traverser  cette  ville ,  et  par  le 
grand  nombre  d'habitans  dont  les  iues  sont  rem- 
plies  ^  elle  contient  plus  de  moude  que  n'en  pour- 
raient  rassembler  deux  ou  trois  de  nos  contrees. 

Je  me  rappelle  les  merveilles  que  Ton  m'a  ra- 
cont^es  de  Quito ;  je  cheirche  k  trouver  ici  quel- 
ques  traits  de  la  peinture  que  Ton  ma  faite  de  cette 
grande  ville  :  mais ,  helas !  quelle  difference ! 
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Celle-ci  contient  des  ponts ,  des  arbres ,  des  ri- 
vieres ,  des  campagnes ;  elle  me  parait  un  univers 
plutdt  qu'une  habitation  particuliere.  J  essaierais 
en  vain  de  t^  donner  une  idee  juste  de  la  hauteur 
des  maisons ;  elles  sont  si  prodigieusement  elevees  ^ 
qu'il  est  plus  facile  de  croire  que  la  nature  les  a 
produites  telles  qu'elle^sont  que  de  comprendre 
.comment  des  hommes  ont  pu  les  construijfe. 

C'est  ici  que  la  famille  du  cacique  fait  sa  resi- 
dence. La  maison  qu'elle  habite  est  presque  aussi 
magnifique  que  celle  du  Soleil ;  les  meubles  et 
quelques  endroita  des  murs  sont  d'or ;  le  reste  est 
orne  d'un  tissu  varie  des  plus  belles  couleurs ,  qui 
representent  assez  bien  les  beautes  de  la  nature. 

En  arrivant ,  Deterville  ,me  fit  entendre  qu'il 
me  conduisait  dans  la  chambrede  sa mere.  Nous 
la  trouvSmes  k  demi-couchee  sur  un  lit  k  peu  pres 
de  la  meme  forme  que  celui  des  incas ,  et  de  m^me 
metal  ^.  Apres  avoir  presente  sa  mdin  au  cacique , 
qui  la  baisa  en  ^e  prosternant  presque  jusqu'i 
r  terre ,  elle  Tembrassa ,  mais  avec  une  bonte  si 
\  froide ,  une  joie  si  contrainte  ,  que ,  si  je  n'eusse 
J  ete  avertie,  je  n'aurais  pas  recpnnules  sentimens 
de  la  nature  dans  les  caresses  de  cette  mere. 

Apres  s  etre  entretenus  un  moment ,  le  cacique 
me  fit  approcher  :  elle  jeta  sur  moi  un  regard  de- 

*  Les  lits ,  les  chaises ,  les  tables  des  incas  ^taient  d'or  massif. 
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daigneux ,  et ,  sans  repondre  \  ce  que  son  fils  lui 
disait,  elle  continua  d'entourer  gravement  ses 
doigts  d'un  cordon  qui  pendait  k  un  petit  mor- 
ceau  dW. 

Deterville  nous  quitta  pour  aller  au-devantd'un 
grand  homme  de  bonne  mine  qui  avait  fait  quel- 
ques  pas  yers  lui ;  il  Tembrassa ,  aussi-bien  qu'une 
autre  femme  qui  etait  occupee  de  la  meme  ma- 
niere  que  la  pallas. 

Des  qu^  le  cacique  avait  paru  dans  cette  charn-* 
bre ,  une  jeune  fiUe  ^  peu  pres  de  mon  dge  etait 
accourue ;  elle  le  suivait  avec  un  empressement 
timide  qui  etait  remarquable.  La  joie  eclatait  sur 
son  visage,  sans  en  bannir  un^fonds  detristesse 
interessant.  Deterville  Tembrassa  la  derniere ,  mais 
avec  une  tendresse  si  naturelle,  que  mon  coeur  s  en 
emut.  Helas !  mon  cher  Aza ,  quels  seraient  nos 
transports ,  si  apres  tant  de  malheurs  le  sort  nous 
reunissait. 

Pendant  ce  temps ,  j'etais  restee  aupres  de  la 
pallas  par  respect  * ;  je  n  osais  m'en  eloigner  ni 
lever  les  yeux  sur  elle.  Quelques  regards  severes 
qu'elle  jetait  de  temps  en  temps  sur  moi  ache- 
vaient  de  m'intimider ,  et  me  donnaient  une  con- 
trainte  qui  genait  jusqu'A  mes  pensees. 

"  Les  iilles,  qiioiqiip  du  sang  royal,  portaient  tin  grand  respect 
aux  iemmes  nrariees. 
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Enfm  ,  comme  si  la  jeune  fiUe  eut  devine  moD 
embarras ,  apres  avoir  quitte  D^terville ,  elle  vint 
me  prendre  par  I^  main ,  et  me  conduisit  pres 
d'uhe  fenetre  ou  nous  nous  assimes.  Quoique  je 
n'entendisse  rien  de  ce  qu'elle  me  disait ,  ses  yeux 
pleins  de  bont^  me  parlaient  le  langage  uniyersel 
des  coBurs  bienfaisans ;'  ils  m'inspiraient  la  con- 
fiance  et  Tamiti^ :  j'aurais  voulu  lui  temoigner  mes 
sentimens ;  mais ,  ne  pouvant  m'exprimer  selon 
Ines  d^sirs ,  je  pronon^ai  tout  ce  que  je  satais  de 
sa  langue. 

EUe  en  sourit  plus  d  une  fois  en  regardant  De* 
terville  d'un  air  fin  et  doux<  Je  trouyais  du  plaisir 
►  dans  cette  espece  d  entretien ,  quand  la  pallas  pro- 
non^a  quelques  paroles  assez  haut  eh  regardant 
la  jeune  fille ,  qui  baissa  les  yeux ,  repoussa  ma 
main  qu  elle  tenait  dans  les  siennes ,  et  ne  me 
regarda  plus. 

A  quelque  temps  de  1^  une  yieille  femme  d'une 
physionomie  farouche  entra «  s'appro<^a  de  la 
pallas  y  Tint  ensuite  me  prendre  par  le  bras ,  me 
conduisit  presque  malgre  moi  dans  une  ckambre 
au  plus  haut  de  la  maison ,  et  my  laissa  seule. 

Quoique  ce  moment  ne  dut  pas  etre  le  plus 
malheureux  de  ma  yie ,  mon  cher  Aza ,  il  n'a  pas 
ete  uii  des  moins  faicheux.  J'attendais  de  la  fin  de 
mon  voyage  quelque  soulagement  a  mes  iiiquie- 
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tudes ;  je  comptais  du  moins  trouver  dans  la  fa- 
mille  du  cacique  les  memes  bontes  qu'il  m'avait 
temoign^es.  Le  froid  accueil  de  la  pallas ,  le  chan- 
gement  subit  des  manieres  de  la  jeune  fiUe ,  la 
rudesse  de  cette  femme  qui  m'avait  arrachee  d'uj^. 
lieu  oik  j*avais  interet  de  rester,  Tinattention  de 
Deterville ,  qui  ne  s'etait  pointy  oppose  i  Tespece 
de  violence  qu'on  m'ayait  faite ;  enfin  toutes  les 
circonstances  dont  line  &me  malheureuse  sait 
augmenter  ses  peines  se  pr^senterent  k  la  fois 
sous  les  plus  tristes  aspects.  Je  me  croyais  aban- 
donnee  de  tout  le  monde ,  je  deplorais  amerement 
mon  affreuse  destin^e  ,  (][liand  je  vis  entrer  ma 
china. 

Dans  la  situation  oix  j'etais,  sa  vue  me  paj^ut 
un  bonheur  :  je  courus  k  elle ,  je  Tembrassai  en 
versant  des  larmes ;  elle  en  fut  touchee ;  son  at- 
tendrissement  me  fut  cher.  Quand  on  se  croit 
reduit  i  la  piti^  de  soi-meme ,  celle  des  autres 
nous  est  bien  pr^cieuse.  Les  marques  d'affection 
de  cette  jeune  fiUe  adoucirent  ma  peine  :  je  lui 
contais  mes  chagrins  ,  comme  si  eUe  eilt  pu 
m'entendre ;  je  lui  faisais  mille  questions ,  comme 
si  elle  eftt  pu  y  repondre  :  ses  larmes  parlaient  a 
mon  coeur ,  les  miennes  continuaient  k  couler ; 
mais  elles  avaient  moins  d'amertume. 

J'esperais  encore  revoir  Deterville  k  Theure  du 
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repas;  mais  on  me  servit  k  manger,  et  je  ne  \e 
Tvis  point.  Depuis  que  je  t'ai  perdu ,  chere  idole  de 
<  mon  coBur ,  ce  cacique  est  le  seul  humain  qui  ait 
Vs  eu  pour  moi  de  la  bonte  sans  interruption ;  I'ha- 
bitude  de  le  voir  s'est  tournee  en  besoin.  Son  ab- 
sence redoubla  ma  tristesse  :  apres  Tavoir  attendu 
vainement ,  je  me  couchai ;  mais  le  sommeil  n'a- 
vait  point  encore  tari  mes  larmes  quand  je  le  vis 
entrer  dans  ma  chambre ,  suivi  de  la  jeune  per- 
sonne  dont  le  brusque  dedain  m'avait  ete  si  sen- 
sible. 
^     EUe  se  jeta  sur  mon  lit ,  et  par  mille  caresses 
elle  semblait  vouloir  reparer  le  mauvais  traitement 
qu'elle  m'avait  fait. 

Le  cacique  s'assit  a  c6te  du  lit  :  il  paraissait 
avoir  autant  de  plaisir  k  me  revoir  que  j'en  sen- 
tais  de  n  en  etre  point  abandonnee ;  ils  se  parlaient 
en  me  regardant ,  et  m'accablaient  des  plus  tendres 
marques  d  affection.  ^ 

Insensiblement  leur  entretien  devmt  plus  se- 
rieux.  Sans  entendre  leurs'discours ,  il  m'etait  aise 
de  juger  qu'ils  etaient  fondes  sur  la  confiance  et 
Tamitie  :  je  me  gardai  bien  de  les  interrompue ; 
mais ,  sit6t  qu'ils  revinrent  a  moi ,  je  tachai  de 
tirer  du  cacique  des  eclaircissemens  sur  ce  qui 
m'avait  paru  de  plus  extraordinaire  depuis  mon 
arrivee. 
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Tout  ce  que  je  pus  comprendre  k  ses  reponses , 
fut  que  la  jeune  fiUe  que  je  voyais  se  nommait 
Celine ,  qu'elle  etait  sa  sceur;  que  le  grand  homme 
que  j'avais  vu  dans  la  chambre  de  la  pallas  etait 
son  frere  aine ,  et  Tautre  jeune  femme  Tepouse 
de  ce  frere. 

Celine  nae  devint  plus  chere  en  apprenant  qu'elle 
etait  soeur  du  cacique ;  la  compagnie  de  Tun  et  de 
I'autre  m'etait  si  agreable ,  que  je  ne  m'apercus 
point  qu*il  ^tait  jour  avant  qu'ils  uie  quittassept. 

Apres  leur  depart ,  j'ai  passe  le  reste  du  temps 
destine  au  repos  i  m'entretenir  avec  toi  ;  c'est 
tout  mon  bien  ,  c*est  toute  ma  joie.  C'est  a  toi 
seul ,  chere  dme  de  mes  pensees ,  que  je  deve- 
loppe  mon  coeujr ;  tu  seras  i  jamais  le  seul  depo- 
sitaire  de  mes  secrets ,  de  ma  tendresse  et  de  mes 
sentimens. 


N 


78 


LETTRES 


t%^»^%%%V»% 


LETTRE   XIV. 


Mortifications  qu'essuie  Zilia  dans  un  cercle  de  diflferentes  . 

personnes. 


Si  ]e  ne  continuais ,  men  cher  Axa ,  k  prendre 
sur  men  sommeil  le  temps  que  je  te  donne ,  je  ne 
jouirais  plus  de  ces  momens  delicfeux  ou  je  n'existe 
que  pour  toi.  On  m'a  fait  reprendre  mes  hal^its  de 
vierge ,  et  Ton  m'oblige  de  rester  tout  le  jour  dans 
une  chambre  remplie  d'une  foule  de  monde  qui 
<(  se  change  et  se  renouvelle  a  tout  moment ,  sans 
Apresquediminuer. 

Ceye  dissipation  involontaire  m'arrache  sou- 
vent  malgre  moi  4  mes  tendres  pensees  ;  mais ,  si 
je  perds  pour  quelques  instans  cette  attention  vive 
qui  unit  sans  cesse  mon  Ame  k  la  tienne,  je  te 
retrouve  bientdt  dans  les  comparaisons  avanta- 
geuses  que  je  fais  de  toi  avee  tout  ce  qui  m  en- 
vironne. 

Dans  les  differentps  eontrees  que  j'ai  parcourues 

fje  n'ai  point  vu  de  sauvages  si  orgueilleusement 

^  }  familiers  que  ceux-ci.  Les  femmes  surtout  me  pa- 

[raissent  avoir  une  bonti  meprisante  qui  revolte 

^'humanite ,  et  qui  m'inspirerait  peut-etre  autant 
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de  mepris  pour  ellee  qu'elles  en  temoignent  pour*) 
les  autres ,  si  je  les  connaissais  mieux.  / 

Une  d'entre  elles  m'occasionna  hier  un  affront 
qui  m'afflige  encore  aujourd'hui.  Dane  le  temps 
que  rassemblee  etait  le  plus  nombreuse ,  elle  avait 
d^j^  parle  i  plusieurs  personnes  sans  m'aperce* 
Toir;  soit  que  le  hasard  ou  que  quelqu'un  m'alt 
fait  remarquer ,  elle  fit  un  eclat  de  rire  en  jetani 
les  yeux^ur  moi ,  quitta  precipitamment  sa  place , 
yint  k  moi ,  me  fit  lever,  et ,  apres  m'avoir  tournee 
et  retoumie  autant  de  fois  que  sa  vivacite  le  lui 
su^era ,  apres  avoir  touche  tons  les  morce^ux  de 
mon  habit  ayec  une  attention  scrupuleuse ,  elle 
fit  signe  k  un  jeune  homme  de  s'approcher ,  et 
recommen?a  avec  lui  lexamen  de  ma  figure, 

Quoique  je  r^pugnasse  k  la  liberte  que  Tun  et 
I'autre  se  donnaient,  la  richesse  des  habits  de  la 
femme  me  la  faisant  prendre  pour  une  pallas ,  et 
la  magnificence  de  ceux  du  jeune  homme ,  tout 
convert  de  plaques  d  or ,  pour  un  anqui* ,  je  n  o^ 
sais  m'opposer  a  leur  volont^ ;  mais  cc  sauvage 
temeraire ,  enhardi  par  la  familiarite  de  la  pallas , 
et  peut-6tre  par  ma  retenue,  ayant  eu  I'audace^ 
de  porter  la  main  sur  ma  gorge,  je  le  repoussai  /  ^ 

A  Prince  du  sang  :  il  fallait  une  permission  de  I'inca  pour  porter 
de  I'or  sur  les  habits ,  et  il  ne  le  permettait  qu'auz  princes  du  sang 
royal. 
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avec  une  durprise  et  une  indignation  qui  lui  firent 
connaitre  que  f'etais  mieux  instruite  que  lui  des 
lois  *de  rhonnStete. 

Au  cri  que  je  fis  Deterville  accourut ;  il  n'eut 
pas  plus  tdt  dit  quelques  paroles  au  jeune  sauvage , 
que  celui-ci,  s'appuyant  d'une  main  sur  son  epaule, 
fit  des  ris  si  violens ,  que  sa  figure  en  etait  contre- 
faite. 

Le  cacique  s!en  debarrassa ,  et  lui  dit ,  en  rou- 

gissant,  des  mots  d'un  ton  si  froid,  que  la  gaite 

du  jeune  homme  s'evanouit ;  et ,  n'ayant  appa- 

remment  plus  rien  h  repondre ,  il  s'eloigna  sans 

repliquer,  et  ne  revint  plus.  . 

•  '    O  mon  cher  Aza!  que  les  moeurs  de  ces  pays 

<  me  pendent  respectables  celles  des  enfans  du  So- 

C  leil !  Que  la  temerite  du  jeune  anqui  rappelle 

f  cherement  k  mon  souvenir  ton  tenrfre  respect ,  ta 

I  sage  retenue ,  et  les  charmes  de  Thonnetete  qui 

\  regnaient  dans  nos  entretiens !  Je  Tai  senti  au  pre- 

)  mier  moment  de  ta  vue ,  ch^r^s  delices  de  mon 

^me ,  et  je  le  sentirai  toute  ma  vie ;  toi  seul  reunis 

toutes  les  perfections  que  la  nature  a  repandues 

separement  sur  les  humains ,  comme  elle  a  ras- 

semble  dans  mon  coeur  tons  les  sentimens  de  ten- 

dresse  et  d'admiration  qui  m'attachent  k  toi  jusqu'A 

la  mort. 
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LETTRE  XV. 

V 

Admiratioii  de  Zilia  pour  les  pr^sens  que  D^terville  lui  fiiit. 


Plus  je  vis  avec  le  cacique  et  sa  soeur,  mon 
cher  Aza ,  plus  j*ai  de  peine  a  me  persuader  qu'ils 
soient  de  cette  nation  :  eux  seuls  connaissent  et 
respectent  lavertju      .  I 

Les  manieres  simples ,  la  bonte  naive ,  la  mo-  ^ 
deste  gaite  de  Celine  feraient  volontiers  penser  | 
qu'elle  a  ete  elevee  parmi  nos  vierges.  La  douceur  / 
honnete ,  le  tendre  serieux  de  «on  fr^re  persua-  \ 
deraient  facilementqu'il  est  ne  du  sang  des  incas.  / 
L  un  et  Tautre  me  traitent  avec  autant  d'huma- 
nite  que  nous  en  exercerions  k  leur  dgard  si  des 
malh^urs  les  eussent  conduits  parmi  nous.  Je  ne 
doute  meme  plus  que  le  cacique  ne  soit  ton  tri- 
butaire  ^. 

II  n'entre  jamais  dans  ma  chambre  sans  m'offrir 
un  present  de  quelques-unes  des  choses  merveil- 
leuses  dont  cette  -  contree  abonde.  Tantdt  ce  spnt 
des  morceaux  de  la  machine  qui  double  les  objets, 

»  Les  caciques  et  les  Caracas  ^taient  obliges  de  fonrnir  les  habits 
et  Peotretien  de  I'inca  et  de  la  reine.  lis  ne  se  pr^sentaient  jamais 
deyant  run  et  Tautre  sans  leur  offrir  un  tribut  des  curiosit^s  que 
produisait  la  province  oil  ils  commandaient. 

6 
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renfermes  dans  de  petits  coffres  d*une  matiere 
admirable.  Une  autre  fois  ce  sont  des  pierres  le- 
geres  et  d'un  eclat  surprenant  dont  on  orne  ici 
presque  toiites  les  parties  du  corps ;  on  en  passe 
aux  oreiiles .,  on  en  met  sur  restomac ,  au  cou , 
sur  la  chaussure ,  et  cela  est  tres-agreable  k  voir. 

Mais  c€  que  je  trouve  de  plus  amusant ,  ce  sont 
de  petitsoutils  d'un  metal  fort  dur  et  d  une  com- 
modita  singuliere.  Les  uns  serVent  k  composer  des 
ouvrages  que  Celine  m'apprend  i  faire ;  d'autres , 
d'une  forme  tranchante ,  servent  k  diviser  toutes 
sortes  d'etoffes ,  dont  on  fait  tant  de  morceaux 
que  Tojdt  veut ,  sans  effort  et  d'une  mani^re  for* 
diveftissante^ 

J'ai  une  infinite  d'autres  raretes  plus  extraor- 
dinair^s  encore^  mais ,  n'etant  points  no^re  usage , 
je  ne  trouve  dans  notre  langue  aucun  termq  qui 
puisse  t  en  donner  Tid^e. 

Je  te  garde  soigneusement  tons  ces  dons ,  mon 
cher  Aza ;  outre  le  plaisir  que  j'aurai  de  ta  sur- 
prise lorsque  tu  les  verras ,  c'est  qu'assurement 
ils  sont  a  toi.  Si  le  cacique  n'etait  soumis  k  ton 
obeissance ,  me;  paierait-il  \iU'  tribut  qu'il  sait 
netre  du  qua  ton  rang  supreme?  Les  respects 
qu'ii  ma  tou jours  rendus  m'ont  fait  peiisier  que 
ma  naissance  lui  etait  connue.  Les  presens  dont 
iim'honore'mepersuadent  sans  aucun  doute  qu'il 
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n'ignore  pas  que  je  dois  etre  ton  epouse ,  puisqull 
me  traite  d'avance  en  mama-oella  «". 

Cette  conviction  me  rassure  et  calme  une  partie 
de  mes  inquietudes';  je  comprends  qu'il  ne  me 
manque  que  la  liberty  de  m'exprimer  pour  saroir 
du  cacique  les  raisons  qui  Tengagent  k  me  retenir 
chez  lui ,  et  pour  le  determiner  k  me  remettre  en 
ton  pouvoir  :  mais  jusque-1^  j'aurai  encore  bien 
des  peines  a  souffrir. 

II  s'en  faut  beaucoup  que  Thumeur  de  Madame 
(  c'est  le  nom  de  la  mere  de  Deterville  )  ne  soit 
aussi  aimable  que  celle  de  ses  enfans.  Loin  de  meo 
traiter  avec  autant  de  bonte ,  elle  me  marque  en  ^  * 
toutes  occasions  une  froideur  et  un  dedain  qui  me  • 
mortifient,  sans  que  jepuisse  en  de^uyrirla  cause; 
et ,  par  utoe  opposition  de  sentinrens  que  je  com- 
prends encore  moins ,  elle  exi^  que  je  sois  con- 
tinuellement  avec  elle. 

C'esf  pour  moi  une  gene  insupportable ;  la  con- 
trainte  regne  partoui  ou  elle  est :  ce  n'est  qu'i-la 
derobeeque  Celine  et  son  frere  me  font  des  signes 
d'amitie.  Eux-memes  n'osent  se  parler  librement 
devant  elle.  Aussi  continuent-ils  a  passer  une  partie 
des  nuits  dans  nxa  chambre ;  c 'est  le  seul  temps 
ou  nous  jouissons  en  paix  du  plaisir  de  nous  voir ; 
et  quoique  je  ne  participe  guere  a  leurs  entre- 

a  G'est  le  nom  que  prenaient  les  reines  en  montant  sur  ie  trdne. 
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tiens ,  leur  presence  m'est  toujours  agreable.  II  ne 
tient  pas  aux  soins  de  Tun  et  de  Tautre  que  je  rie 
sois  heureuse.  Helas !  mon  cher  Aja ,  ils  ignorent 
que  je  ne  puis  Tetre  loin  de  toi ,  et  que  je  ne  crois 
vivre  qu'autant  que  ton  souvenir  et  ma  tendresse 
m'occupent  tout  entiere. 


LETT RE   XYL 

i 

Zilia  apprend  la  langue  fran9ai8e.  Ses  reflexions  sur  le  caracttsre  de 

notre  nation. 

Il  me  reste  si  peu  de  quipos  ,  mon  cher  Aza , 
qu'i  peine  j'o|^  en  f aire  usage.  Quand  je  veux  les 
nouer ,  lacraintie  de  les  voir  finir  m  arrets ,  comme 
si ,  en  les  epargnant ,  je  pouvais  les  multiplier.  Je 
vais  perdre  le  plaisir  de  mon  dme ,  le  soutien  de 
ma  vie :  rien  ne  soulagera  le  poids  de  ton  absence ;  ' 
j 'en  serai  accablee. 

^  Je  goutais  une  volupte  delicate  a  conserver  le 
souvenir  des  plus  seqrets  mouvemens  de  mon  coeur 
pour  t'eri  offrir  Thommage.  Je  voulais  conserver 
la  itiemoire  des  principaux  usages  de  cette  nation 
singuliere  pour  amuser  ton  loisir  dans  des  jours 
plus  heureux.  Helas !  il  me  reste  bien  peu  d  espe- 
rance  de  pouvoir  ex^cuter  mes  projets. 


/ 
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Si  je  trouve  i  present  tant  de  difficultes  k  mettre 
de  Tordre  dans  mes  idees ,  comment  pourrai-je 
dans  la  suite  me  les  rappeler  sans  un  secours 
etranger  ?  On  m'en  oflfre  un ,  il  est  vrai ;  mais 
Texecution  en  est  si  difficile ,  qiie  je  la  crois  im- 
possible. 

Le  cacique  m'a  amene  un  sauvage  de  cette  con-\ 
tree  qui  vient  tons  les  jour^  me  donner  des  lecons  /  i 
de  sa  langue  ,  et  de  la  m^thode  dont  on  se  sert  ici  ( 
pour  donner  une  sorte  d'existence  aux.pensees. 
Cela  se  fait  en  tra^aut  avec  une  plume  de  petites 
figures  qu'on  appelle  lettres^  sur  une  matiere  blan- 
che et  mince  que  Ton  nomme  papier.  Ces  figures 
ont  des  noms ;  ces  noms ,  meles  ensemble  ,  repre- 
sentent  les  sons  des  paroles ;  mais  ces  noms  et  ces 
sons  me  paraissent  si  peu  distii^^ les  uns  des 
autres  ,  que ,  si  je  reussis  un  jour  k  les  entendre , 
je  suis  bien  assuree  que  ce  ne  sera  pas  sans  beau- 
coup  depeines.Cepauvre  sauvage  s  en  donne  d'in- 
croyables  pour  m'instruire ;  je  m'en  donne  bien 
dayantage  pour  apprendre  :  cependant  je  fais  si 
peu  de  progres ,  que  je  renoncerais  k  Tentreprise  , 
si  je  savais  qu'une  autre  voie  put  m  eclaircir  de 
ton  sort  et  du  mien. 

II  nen  est  point,  mon  cher  \zaLl  Aussi  nc 
trouve-je  plus  de  plaisir  que  dans  cette  nouvelle 
et  singuliere  etude.  Je  voudrais  vivre  seule ,  afin 
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de  m'y  livrer  sans  reMche  ;  et  la  necessite  que  Ton 
m'impose  d'etre  toujours  dans  la  chambre  de  Ma- 
dame me  devientun  supplice. 

Dans  les  commencemens ,  en  excitant  la  curio- 
site  de&autres ,  j'amusais  la  mienne ;  mais  quand 
on  ne  peut  faire  usage  que  des  yeux ,  ils  sont  bien- 
tot  satisfaits.  Toutes  les  femmes  se  peignent  le 
visage  de  la  meme  couleur  :  elles  ont  toujours  les 
memes  manieres ,  et  je  crois  qu 'elles  disent  tou- 
-jours  les  metnes  choses.  Les  apparences  sont  plus 
varices  dans  les  hommes.  Quelques-uns  ont  Tair 
de  penser ;  mais  ^  en  ^en^ral^  je  soup^onne  cette 
"^  ^nation  de  netre  point  telle  qu'elle  parait :  je  pen&e 
"que  Taffectation .  est  son  caractere  dominant. 

Si  les  demonstrations  de  zele  et  d'empressement 
dont  on  ded^P  ici  les  moindres  devoirs  de  la  so^ 
ciete  etaient  naturals  ,  il  faudrait ,  mon  cher  Aza , 
que  ces  peuples  eussent  dans  le  coeur  plus  de 
bonte ,  plus  d liumanite  que  les  ndtres  :  cela  se 
peut-il  penser  ? 

f        S'ils  avaient  autant  de  ser^nite  dans  Tsimeque 
sur  le  visage;  si  le  penchant  a  la  joie  que  je  re- 

,    marque  dans  toutes  leurs  actions  etait  sincere, 
choisiraient-ils  pour  leurs  amusemens  des  spec- 

' -tacles  tels  que  celui  que  Ton  m'a  fait  voir? 

On  m'a  conduite  dans  un  endroit  ou  Ton  fepre- 
sente ,  k  pefu  pres  comme  dans  ton  palais ,  les  ac- 
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tions  des  homines  qui  ne  sont  plus  «  ;  avec  cette 
difference  que,  si  nous  ne  rappelons  que  la  me- 
moire  des  plus  sag^s  et  des  plus  YCrtueux  ,  je  crojs 
qu'ici  on  ne  celebre  que  les  insenses  et  Jies  me- 
dians. Ceux  quUesj^epresenrteut  tFient  et  s'agitent 
comme  des  furieux  ;  j'en  ai  vu  un  pousser  sa  rage 
jiisqu'A  se  tuer  lui  -meme.  .  De  teHes  f^mmes , 
qu'apparemment  ils  pers^«ttent,  pleurent  sans 
cesse^  et  font  des  gestes  de^desespoir  qui  n'ont 
pas  besoin  des  paroles  doiiftil^  sont  aceompagnes 
pour faire  connaitre  lexces  de  leur doaleur. 

Pourrait-on  croire ,  mon  cber  A(La ,  quhin  peu- 
ple  entier  dont  les  dehors  sont  si  humaind  se 
plaise  ^  la  representation  des  imdlheurs  ou  des 
crimes  qui  ont  autrefois  avili  ou  acdable  ses  sem^ 
blabies? 

Mais  peut-H^tre  a-t-on  besoin  ici  de^lliorreur  du 
vice  pour  coiiduire  a  la  vertu.  Cette  pensee  me^'''^ 
vient  sarns  1^  ohercher  t  si  elle  etait  juste ,  que  je 
plain^ais  cette  nation!  La  n^||p;9*plus  favorisee 
de  la  nature ,  cherit  le  bien  par  sespropres  attraits ; 
il  ne  nous  faut  que  des  modeles  de  vertu  pour  de- 
yenir  v^rtueux ,  comme  il  ne  fautqfue  t'&imer  pour 
devenir  aimable. 

'  Les  incas  faisaient  repri^senter  des  esp^bes  de  coqfi^dies  doiit 
les  sajets  ^taicDt  tir^s  des  memeures  actions  dei  leUrs  pr^ddcesseurs. 
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LETTRE  XVH. 


ParallMe  qiie  fait  Zilia  de  nos  diflRferens  spectacles. 

^Je  ne  sais  plus  que  penser  du  genie  de  cette 
nation  ,  mon  cher  Aza.  II  pareourt  les  extremes 
avec  tant  de  rapidite ,  qu'il  faudrait  etre  plus  ha- 
bile que  je  ne  le  suis  pour  asseoir  un  jugement 
sur  son  earactere.  ^ 

On  m'a  fait  voir  un  spectacle  totalemerit  oppose 
au  premier.  Celui-^lsi ,  cruel ,  efifrayant ,  revolte 
la  raison  et  humilie  Thumanite.  Celui-ci',  amu- 
sant ,  agreable ,  imite  la  nature  et  fait  honneur  au 
bon  sens.  II  est  compose  d'un  bien  plus  grand 
nombre  d'hommes  et  de  femmes  que  le  premier. 
On'y  repxesente  aussi  quelques  actions  de  la  vie 
humaine ;  mais ,  soit  que  Ton  exprimt  la  peine  ou 

\  le  plaisir,  la  jorqpu  la  tristesse ,  c'est  toujours  par 

'z  des  chants  et  des  danses. 

iT'laut,  mon  cher  Aza,  que  Tintelligence  des 
sons  soit  universelle;  car  il  ne  m'a  pas  ete  plus 
difficile  de  m'affecter  des  dififerentes  passions  que 
Ton  a  representees  que  si  elles  eussent  ete  expri- 
mees  dans  notre  langue  ,  et  cela  me  parait  bien 
naturel. 
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Le  langage  humain  est  sans  doute  de  Tinven- 
tion  des  homines ,  puisqu'il  difffere  suivant  les 
differentes  nations.  La  nature ,  plus  puissante  et 
plus  attentive  aux  besoins  et  aux  plaisirs  de  ses 
creatures ,  leur  a  donne  des  moyens  gineraux  de 
les  exprimer ,  qui  sont  fort  Men  imhes  par  les 
chants  que  j'ai  entendus. 

S'il  est  vrai  que  des  sons  aigus  expriment  mieux 
k  besoin  de  secours,  dans  une  crainte  violente  ou 
dans  une  douleur  vive ,  que  des  paroles  entendues 
dans  une  partie  du  monde ,  et  qui  n'ont  aucune 
signification  dans  Tautre  ,  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain que  de  tendres  gemissemens  frappent  nos 
coeurs  d'une  compassion  bien  plus  efficace  que 
des  mots  dont  Tarrangement  bizarre  fait  souvent 
un  effet  contraire.     * 

Les  sons  vifs  et  legers  ne  portent-ils  pas  inevi- 
tablement  dans  notre  ame  le  plaisir  gai ,  que  le 
recit  d'une  histoire  divertissante  ou  une  plaisan- 
terie  adi'oite  n'y  fait  jamais  naitre  qu'imparfaite- 
ment  ? 

Est-il  dans  aucune  langue  des  expressions  qui 
puissent  communiquer  le  plaisir  ingenu  avec  au- 
tant  de  succes  que  le.font  les  jeux  riaifs  des  ani- 
maux  ?I1  semble  qiie  les  danses  veulent  les  imiter ; 
du  ipioins  inspirent-elles  k  peu  pres  le  meme  sen- 
timent. • 


*  *  .         '      ^       '.       *►* 

EvTm-^m^n  chet  A%sl  ^  dans^  o4  «p^^tabl6>  lout 

quel  bi€D  peUtf  06  feire  fidx- hoinfcfes  iqur  ^^^^ 

/celm  de  lieujj  jft^pi^  de  la  jofe?-  '  '  *    • ';  '•  ''■■'   ' 

t  '^  J'eti  ressetitis  mjoi-mcfnie,  el  j'eii  ettlportafe 

'pre«q^e  m^lgre  moi^  quaiid  elle.  fut  Wouble^  pa^r 

un  accident  qui  arriva  i  Celine.  • 

En  sortaiit  J  nous,  nous  etions  un  peu  ecartees 
dt  la  foule  V '^t  .no^us  nous  soutenion^  Furie 
-l^iitye  de  crairitedetdittber;  Detierville'etait  quel^. 
ques  pas  devaiit  ffpus  ated  ia  belle-^sbeui  qii'il 
coiiduisjalt ,  iQrsqu'un  jeune  sauvage  dune  figure . 
aiiiiableabordfei  Celine, lufcdit  quelque^  toots' fort 
bas ,  lui  kis^a  un  moreeau  de  papier  qu'4  p6Mfe 
elle  eut  la  force  de  receV^oiT)  et  s'eloigna. 

Celine ,  qui  s'etait  effrayee  k  §6ii  abofd- jus'qU'a  , 
me  faire;  partager  Ifc  trembleni^nt  cjiii  la  feaisit, 
tburnalia  t^te  lai)guii^ammetit  vers  lui*loi?squ'il 
nous quitta.  Elle me parut s(i faible^ que ^ Itctoyaift 
atlaqu^f  d'un  mal  6Ubit, j'allais  appeler  D(§tfenrillfe 
pour  la  secourir ;  mais  elle  m'arreta ,  et  m'imposa 
silence  en  mjemettant  uil  de  ses  dbigts  sur  la  bbu- 
che.  J'aiiftai  jwieux  girder  mon  inquietude  qu^ 
de  lui  clesobeir.  *:':•:   -^  "    •    ■ 

Le  meme  soir ,  quand  le  frere  et  la  soeur  se  fii- 
Tent  rendus  dans  ma  cHambreV  Celine  montra  au 
cacique *le  papier  qu'elleaVaft  recu  ;  sur  le  peu 
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que  je  devinai  de  leur  entretien,  j'aurais  pense 
qu'elle  aimait  le  jeune  homme  qui  le  lui  nvait 
donne  ,.  s'il  etait  pbssible  qye  Ton  s'efifray&t  ^e  la 
presence  de  ce  qu'on  aime. 

Jepojurrais  encore ,  mon  cher  Aza ,  te  fairepart 
de  bien  d'autres  rentarques  que  j*ai  feites ;  mais , 
helas  !  je  vois  la  fin  de  mes  cordons ,  j'en  touche"^ 
les  derniers  fils ,  fen  none  les  derniers  noeuds;  ces  \ 
noeuds,  qui  me  semblaient  etre[une  chaine  de 
communication  de  mon  cceur  au  tien ,  ne  sont 
deja  plys  que  les  tristes  objets  de  mes  regretsi  L'il- 
hision  me  quitte,  raffreuse  v^riteprend  sa  place; 
Dpes  pensees ,  errantes ,  ^garees  dans  le  Tide  im- 
mense de  Tabsence ,  s'aneantiront  desormais  avec 
la  meme  rapidite  que  le  temps.  Cher  Aza ,  il  mo 
semble  que  Ton  nous  separe  encore  une  fois ,  que 
Ton  m'arrache  de  nouveau  a  ton  amour.  Je  te 
perds ,  je  te  quitte ,  je  ne  te  verrai  plus.  Aza!  cher 
espoirde  mon  coeur,  que  nousallons'etre  eloignes 
Tun  de  Tautre ! 
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LETTRE  XVIII. 


Zilia  d^tromp^e ,  et  ^clair^e  sur  son  malheur  par  leg  connaiasances 
'  qu^elle  acquiert. 


CoMBiEN  de  temps  6ffac^  de  m^  vie ,  mon  cher 
Aza !  Le,Soleil  a  fait  la  moitie  de  son  cours  depuis 
la  derniere  fois  que  j'ai  joui  du  bonheur  artificiel 
que  je  ine  faisais ,  en  croyant  m'entretenir  avec 
toi.  Que  cette  double  absence  m'a  paru  'longue ! 
Quel  courage  ne  m'a-t-il  pas  fallu  pour  la  sup- 
r" porter!  Je  ne  vivais.que  dans  Tavenir;  le  pr^ent 
(^  ne  me  paraissait  plus  digne  d'etre  compte.  Toutes 
mes  pensees  n'etaient  que  des  desirs ,  toutes  mes 
reflexions  qiie  des  projets ,  tons  mes  sentimens  que 
des  esperances. 

A  peine^p«is-je  encore  former  ces  figures ,  que 
je  me  h^te  d'en  faire  les  interpretes  de  ma  ten- 
dresse.  Je  me  sens  ranimer  par  cette  tendre  occu- 
pation. Rendue  a  moi-meme^  je  crois  recommencer  . 
k  vivre.  Aza ,  que  tu  m'es  cher!  Que  j'ai  de  joie  4 
te  le  dire ,  4  te  le  peindre ,  k  donner  a  ce  senti- 
ment toutes  les  sortes  d'existence  qu'il  pent  avoir ! 
Je  voudrais  le  tracer  sur  le  plus  dur  metal ,  sur 
les  murs  de  ma  chambre ,  sur  mes  habits ,  sur  tout 
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ce  qui  m'environne ,  et  rexprimer  dans  toutes  les 
iangues. 

Helas !  que  la  connaissance  de  celle  dont  je  me 
«ers  k  present  m'a  ete  fune^te !  que  Tesperance 
qui  m'a  portee  i  m'en  instruire  etait  trompeuse  ! 
Amesure  que  j'en  ai  acquis  rintelligencei,  un  nou- 
vel  univers  s'est  offert  k  mes  yeux ;  les  objets>ont 
pri$  une  autre  forme ;  chaque  eclaircissement  m'a 
decouvert  un  nouveau  malheur. 

Mon  esprit ,  mon  coeur ,  mes  yeux  ,  tout  m'a 
s^duit ;  le  Soleil  meme  m'a  trompee.  II  eclaire  le  ^ 
monde  entier ,  dont  ton  empire  n'oceupe  qu'une 
portion ,  ainsi  que  bien  d'autres  royaumes  qui  le 
composent.  Ne  crois  pas ,  mon  eber  Aza ,  que  Ton 
m'ait  abusee  sur  ces  faits  incroyables  :  on  ne  me 
les  a  que  trop  prouv^s. 

Loin  d'etre  parmi  des  peuples  soumis  k  ton 
obeissance  ,  je  suis  sous  une  domination  non-seu- 
lement etrangere , mais si eloignee  de  tonempire, 
que  notre  nation  y  serait  encore  ignoree ,  si  la  cu- 
pidite  des  Espagnols  ne  leur  avait  fait  surmonter 
des  dangers  affreux  pour  penetrer  jasqu'^  nous. 

L'amour  ne  fera-t-il  pas  ce  que  la  soif  des  ri- 
chesses  a  pu  faire  ?  Si  tu  m'aimes ,  si  tu  me  desires , 
si  tu  penses  encore  a  la  malbeureuse  Zilia ,  je  dois 
tout  attendre  de  ta  tendresse  ou  de  ta  g^nerosit6. 
Que  Ton  m'enseig^e  les  cheinins  qui  peuvent  me 


94  LETTRES 

conduire  jusqu'a  toi;  les  perils  k  surmonter,  les 
fatigues  a  supporter  seront  des  plaisirs  pour  raon 
coeur.     V         * 

I.ETTRE   XIX. 


Zilia  dans  un  couvent  avec  Celine  ^  scFur  de  D^terville.  Elle  est  la 

ronfidente  des  amours  de  Celine. 


Je  suis  encore  si  peu  habile  dans  Tart  d'ecrire, 
mon  cher  Aza ,  qu'il  me  faut  un  temps  infini  pour 
former  tres-peu  de  lignes.  II  arrive  souvent  f u'a- 
pres  avoir  beaucoupecrit ,  je  ne  puis  deviner  moi- 
meme  ce  que  j'ai  cru  exp rimer.  Get  embarras 
brouille  mes  idees,  me  fait  oublier  ce  que  j'avais 
rappele  avee  peine  a  mon  souvenir ;  je  recom- 
mence ,  je  ne  faispas  mieux ,  et  eependant  je 
continue/ 

J'y  trbuverais  plus  de  facilite ,  si  je  n'avais  a  te 
peindre  que  les  expressions  de  ma  tendresse ;  la 
vivacite  de  mes  sentimens  aplanirait  toutes  les 
difficultes.  Mais  jevoudraisaussiterenc^re  compte 
de  tout  ce  qui  s'est  passe  pendant  Tintervalle  de 
mon  silence.  Je  voudrais  que  tu  n'ignorasses  au- 
cune  de  n;ies  actions ;  neanmoins  elles  sont  depuis 
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long-texnps  si  peu  ioteressaates  et  si  unifornies  9 
qu'il  me  serait  impossible  de  les  distinguer  les  unes 
des  autres. 

Le  principal  eveaepaent  de  ma  vie  a  ete  le  de- 
part de  Deterville.        V- 

Depuis  UD  espace  de  temps  que  Ton  numme  six 
mois ,  il  est  alle  fai?e  la  guerre  poiir  les  int^rets  de 
son  souTerain,  Lorsqu'il  partit  ^  j'ignorais  encore 
I'usage  d^  sa  langue;  cependant^  a  la  vive  dou- 
leur  qu'il  fit  paraitre  en  se  separisint  de  sa  soeur  et 
de  moi ,  je  compris  que  nous  le  perdions  pour 
long-temps. 

J'en  versa!  bien  des  larmes.;  mille  ci^aintes  rem- 
plirent  mon  coeur ;  les  bontes  de  Celine  ne  purent 
les  effacer.  Je  perdais  en  lui  la  plus  solide  espe- 
ranee  de  te  revoir.  A  qui  aurais-je  pu  avoir  recours , 
s'il  m  etait  arrive  de  nouveaux  malheurs?  Je  n*e- 
tais  entendue  de  personne.  ^ 

Je  ne  tardai  pas  a  ressentir  les  eiffets  de  cette 
absence.  Madame ,  dont  je  n'ayais  que  trop  de- 
vine  le  dedain ,  et  qui  ne  m'avait  tant  retenue  dans 
sa  chambr^  que  par  je  ne  sais  quelle  vanite  qu'elle 
tiraitv  dit-on,  de  nia  naissance  et  du  pouvoir 
qu'elle  a  sur  moi ,  note  fit  enfermer  avec  Celine*^ 
dans  une  maison  de  vierges,  oil  nous  sommes  w 
encQre. 

Cette  retraite  ne  me  deplairalit  pas ,  si  9  au  mo- 
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ment  ou  je  suis  en  etat  de  tout  entendre  ,.elle  ne 
me  privait  des  instructions  d6nt  j'ai  besoin  sut  le 
(desseinque  je  forme  d'allerte  rejoindre.  Les  vierges 
qui  rhabitent  sont  d'une  ignorance  si  profonde , 
qu'elleS  ne  peuvent  satisfaire  k  mes  moindres 
curiosites. 

Le  culte  qu'elles  rendent  k  la  divinity  du  pays 
exige  qu'elles  renoncent  4  tous  ses  bienfaits,  jaux 
connaissances  de  I'esprit » aux  sentimens  du  coeur, 
et  je  crois  meme  k  la  raison  ;  du  moins  leurs  dis- 
cours  le  font-ils  penser. 

;  Enfermees  comme  les  ndtres ,  elles  ont  iin  ayan- 
tage  que  Ton  n'a  pa$  dans  les  temples  du  Soleil. 
Ici  les  murs ,  ouverts  en  quelques  endroits ,  et  seu- 
lement  fermes  par  des  morceaux  de  fer  croises , 
assez  pr^s  Tun  de  Tautre  pour  empecher  de  sortir, 
laissent  la  liberte  de  voir  et  d'entretenir  les  gens 
du  dehors  ;^'est  ce  qu  on  appelle  des  parloirs. 

C'est  k  la  faveur  de  cette  commodite  que  je  con- 
tinue a  prendre  des  lemons  d  ecriture.  Je  ne  parle 
qu'au  maitre  qui  me  les  donne ;  son  ignorance 
a  tous  autres  egards  qu'a  celui  de  son  art  ne  peut 
me  tire*  de  la  mienne.  Celine  ne  me  parait  pas 
niieux  instruite,  Je  remarquie  dans  les  reponses 
qu  elle  fait  a,  mes  questions  un  certain  embarras 
qui'ne  peut  partir  que  d'une  disjsimulation  mal- 
adroite  ou  d'une  ignorance  honteuse.  Quoi  qu'il 
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en  soit,  son  entretien  est  toujours  borni  aux  inte- 
rets  xie  son  coeur  et  k  cieux  de  sa  famille. 

m 

Le  jeune  Francais  qui  lui  parla  un  jour  en  sor- 
tant  du  spectacle  ou  Ton  chante  est  son  amant , 
comme  j'avais  cru  le  deviner.  Mais  madame  De- 
terville ,  qui  ne  veut  pas  les  unir ,  lui  defend  de 
le  Yoir,  et,  pour  Ten  empecher  plus  suremerit, 
elle  ne  veut  pas  meme  qu'elle  parle  a  qui  que  ce 
soit. 

Ce  n'est  pas  que  «on  choix  soit  indigne  d'elle ; 
c'est  que  cette  mere  glorieuse et  denaturee  profile    ce\ .^c  e,i 
d'un  usi^  barbare  etabli  parmi  les  grands  sei- \ro?>./»>e^ 
gneurs  du  pays  pour  obliger  Celine  a  prendre  Tha-j  «).  u^;, 
bit-  de  vierge ,  afin  de  rendre  son  fils  aine  plus 
riche.  Par  le  meme  motif ,  elle  a  deja  oblige  De- 
terville  k  choisir  un  certain  ordre,  dont  il  ne  pourra 
plus  sortirdes  qu'il  aura  prononcedes  paroles  que 
Ton  appelle  v(bux. 

Celine  resiste  de  tout  son  pouvoir  au  sacrifice  ^ 
que  Ton  exige  d'elle ;  son  courage  est  soutenu  par 
des  lettres  de  son  amant  que  je  recois  de  mon 
maitre  a  ecrire  ,  et  que  je  lui  rends ;  cependant  son 
chagrin  apporte  tant  d  alteration  dans  son  carac- 
tere ,  que ,  loin  d  avoir  pour  moi  les  m^mes  bontes 
qu'elle  avait  avant  que  je  parlasse  sa  langue ,  elle 
r^pand  sur  notre  commerce  une  amertume  qui 
aigrit  mes  peines. 
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Confidente  perpetuelle  des  sienoes ,  }e  Tecoute 
sans  ennui,  je  la  plains  sans  efibrt,  je  la  console 
ayec  amitie ;  et  si  ma  tendresse ,  reyeill6e  par  la 
peinture  de  la  sienne ,  me  fait  eherefaer  k  soulager 
I'oppression  de  mon  coeur  en  pronon^ant  seule- 
ment  ton  nom ,  ^impatience  et  le  mepris  se  pei- 
gnent  sur  son  visage ;  elle  me  conteste  ton  esprit , 
tes  vertus ,  et  jusqu'^  ton  amour. 

Ma  china  meme  ( je  ne  lui  sais  point  d'autre 
nom ;  celui-1^  a  paru  plaisant,  on  le  lui  a  laiss^ ) , 
ma  china  ,  qui  semblait  m'aimer  r  qui  m'obeit  en 
toutes  autres  occasions ,  se  donne  la  hafdiesse  de 
m  exhorter  a  ne  plus  pender  k  toi ,  ou ,  si  je  lui 
impose  silence ,  elle  sort.  Celine  arrive ;  il  faut 
renfermer  mon  chagrin.  Cette  contrainte  tyran- 
nique  met  le  comble  k  mes  maux.  II  ne  me  reste 
que  la  seule  et  penible  satisfaction  de  couvrir  ce 
papier  des  expressions  de  ma  tendresse ,  puisqu'il 
est  le  seul  temoin  docile  des  sentimens  de  mon 
coeur 

Helas !  je  prends  peut-etre  des  peines  inutiles ; 
peut-^tre  ne  sauras*tu  jamais  que  je  n'ai  veeu  que 
pour  toi.  Cette  horrible  pensee  affaiblit  mon  cou- 
rage  sans  romp  re  le  dessein  que  j'ai  de  continuer 
k  t  ecrire.  Je  conserve  mon  illusion  pour  te  con- 
server  ma  vie ;  j'ecarte  la  raison  barbare  qui  vou- 
drait  m'eclairer.  Si  je  n'esperais  te  revoir,  je  peri- 
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rais ,  mon  cher  Aza ,  j'en  suis  certaine..  Sans  toi  la 
'  vie  m'est  un  supplice. 

I 

LETTRE  XX. 

Peinture  qat  hit  ZtHa  de  no9  usages  d'apr^  ses  lectures. 

JusQu'iGi  ,  mon  cher  Aza  ,  tout  occupee  des 
peines  de  mon  coeur,  jene  t'ai  point  parle  de 
celle8  de  mon  esprit ;  cependant  elles  ne  sont  guere 
moins  cruelles.  J*en  iprouye  une  d'un  genre  in- 
connu  parmi  nous ,  oausee  par  les  usages  generaux 
de  cette  nation ,  si  differens  des  ndtres ,  quk  moins 
de  t'en  donner  quelques  idees ,  tu  ne  pourrais  com- 
patir  ik  mon  inquietude. 

Le  gouvemement  de  eet  empire  $  entii^rement 
oppose  k  celui  du  tien ,  ne  pent  manqufer  d'etre 
defectueux.  Au  lieu  que  le  eapa-inca  est  oblige  de 
pourvoir  k  la  subsistance  de  ses  peuples ,  en  Europe 
les  souverains  ne  tirent  la  leur  que  des  travaux  de 
leurs  sujets  :  aussi  les  crimes  et  les  malheurs  vien- 
nent-ils  presque  tou»  de  besoins  mal  satisfaits* 

Le  malheur  des  nobles ,  en  general ,  nait  des 
difiicultes  qu'ils  trouvent  a  eoneilier  leur  magni- 
ficence apparente  avec  leur  misere  reelle. 


f  - 
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Le  commun  des  hommes  ne  soutient  son  etat 
que  par  ce  qu'on  appelle  commerce  ou  Industrie ; 
la  mauvaise  foi  est  le  moindre  des  crimes  qui  en 
resultent. 

Une  partie  du  peuple  est  obligee ,  pour  yivre , 
de  s'en  rapporter  k  I'humanite  des  autres :  les  efifets 
en  sont  si  bornes ,  qu'a  peine  ces  malheureux  ont- 
lis  suflSsamment  de  quoi  s'empecher  de  mourir. 

Sans  avoir  de  Tor ,  il  est  impossible  d'acquerir 
une  portion  de  cette  terre  que  la  nature  adonnee 
k  tons  les  homnjes.  Sans  posseder  ce  qu  on  appelle 
du bienV*ftl2st impossible  d'avoir  de  Tor;  et,  par 
une  inconsequence  qui  blesse  les  lumieres  natu- 
relies  et  qui  impatiente  la  raison  ,  cette  nation 
orgueilleuse ,  suivant  les  lois  d'un  faux  honneur 
qu'elle  a  invent^ ,  attache  de  la  honte  k  recevoir  de 
tout  autre  que  du  sou ve rain  ce  qui  est  necessaire 
^-au  soutien  de  sa  yie  et  de  son  etat.  Ce  s.ouverain 
repand  ses  liberalites  sur  un  si  petit  nombre  de  ses 
sujets,  en  comparaison  de  la  quantite  des  mal- 
heureux ,  qu'il  y  aurait  autant  de  folic  k  pretendre 
J  avoir  part  que  d'ignominie  k  se  delivrer  par  la 
mort  de  Timpossibilite  de  vivre  sans  honte. 

La  connaissance  de  ces  tristes  veritfe  n'excita  ' 
d'abord  dans  mon  coeurque  delapitiepoui;lesmi* 
serables ,  et  de  Tindignation  contre  les  lois.  Mais , 
helas !  que  la  maniere  meprisante  dont  j'entendis 
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parler  de  ceiix  qui  ne  sent  pas  riches  me  fit  faire 
de  cruelles  reflexions  sur  moi-meme !  Je  n  ai  ni 


or .  ni  terres .  ni  industrie ;  )e  fais  necessairement 
partie  des  citoyens  de  cette  ville.  0  ciel  !  dans 
quelle  classe  dois-je  me  ranger? 

Quoique  tout  sentiment  de  honte  qui  ne  vient 
pas  d'une  faute  commise  me  soit  etranger ;  quoi- 
que je  sente  combien  il  est  insense  d'en  recevoir 
par  des  causes  independantes  de  mon  pouvoir  ou 
de  ma  volonte ,  je  ne  puis  me  defendre  de  soufifrir 
de  Tidee  que  les  autres  out  de  moi.  Cette  peine  me 
serait  insupportable ,  si  je  u'espei^aiV  qu  un  jour  ta 
generosite  me  metti;a  en  etat  de  recompenser  ceux 
qui  m'humilient  malgre  moi  par  des  bienfaits  dont 
je  me  croyais  hoi^oree. 

Ce  n'est  pas  que  Celine  ne  mette  tout  en  oeuvre 
pour  calmer  mes  inquietudes  a  cet  egard  ;  mais  ce 
que  je  vois  ,  ce  que  j'apprends  des  gens  de  ce  pays 
me  donne  en  general  de  la  defiance  de  leur  parole. 
Leurs  vertus ,  mon  cher  Aza ,  n'ont  pas  plus  d? 
realite  que  leurs  richesses.  Les  meubles  que  je 
croyais  d'or  n'en  ont  que  la  superficie ;  leur  veri- 
table substance  est  de  bois  :  de  meme  ce  qu'ils 
appellentpolitesse  cache  legerement  leurs  defauts  ^ 
sous  les  dehors  de  la  vertu;  mais  avec  un  peu  \  • 
d'attention  on  en  decouvre  aussi  aisement  Tarti-    \ 
fice  que  cehii  de  leurs  fausses  richesses.  '^ 
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Je  dois  une  partie  de  ces  connaissances  k  unc 
sorte  d'ecriture  que  Ton  appelle  livres.Quoicfue  je 
trouTe  encore  beaucoup  de  difiQcultes  4  compren- 
dre  ce  qu'ils  contiennent ,  ils  me  sont  fort  utiles ; 
j'en'tire  des  notions.  Celine  m'explique  ce  qu'elle 
en  sait,  et  j'ep  compose  des  idees  que  je  crois 
justes. 

Quelques-uns  de  ces  livres  apprerinent  ce  que 
les  hbmmes  ont  fait,  et  d'autres  ce  qu'ils  ont 
pense.  Je  ne  puis  t'exprimer ,  mon  cher  Aza , 
Texcellence  du  plaisir  que  je  trouverais  k  les  lire , 
si  je  les  entemdais  mieux ,  ni  le  desir  extreme  que 
j'ai  de  l^onnaitre  quelques-uns  des  hommes  divins 
qui  les  composent.  Je  comprends  qu'ils  sont  a 
Time  ce  que  le  soleil  est  k  la  terre ,  et  que  je  trou- 
verais avec  eux  toutes  les  lumieres ,  tons  les  se- 
cours  dont  j'ai  besoin;  mais  je  ne  vois  nul  espoir 
d'avoir  jamais  cette  satisfaction.  Quoique  Celine 
lise  assez  bouvent,  elle  n 'est  pas  assez  instruite 
pour  me  satisfaire.  A  peine  avait-elle  pense  que 
les  livres  fussent  faits  par  des  hommes ;  elle  en 
ignore  les  noms ,  et  meme  s'ils  vivent  encore. 

Je  te  porterai ,  mon  cher  Aza ,  tout  ce  que  je 
pourrai  amasser  de  ces  merveilleux  ouvrages ;  je 
te  les  expliquerai  dans  notre  langue ;  je  gouterai 
la  supreme  felicite  de  donner  un  plaisir  nouveau 
k  ce  que  j'ainfie.  H^las!  le  pourrai-je  jamais? 
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LETTRE  XXL 

On.  envoie  un  religieux  W  Zilia  pour  lui  faire  embrasser  le  christia- 
nisme.  I!  lui  apptisAd  la  cause  des  i&v^nemettg  qu'elle  a  subis ,  et 
s'^oi>ce  de  la  ddtoumei'  du  dessein  qu'elle  forme  de  retouroer  vers 
Aza. 

Je  ne  manquerai  plus  de  matierq  pour  t'entre- 
tenir ,  mon  cher  Aza  %  on  m'a  fait  parler  i  un  cusi- 
pata 5  que' Ton  nomme  fci  religieux  :  instruit  des* 
'  tout ,  il  m'a  promis  tie  ne  me  rien  laisser  ignorer. 
Poli  comme  un  grand  seigneur ,  savant  comme  un 
amauta ,  il  sait  aussi  parfaitement  leg  usages  du 
monde  que  les  dogmes  de  sa  religion.  Son'entre-  ' 
tien ,  plus  utile  qu'un  livre ,  m'a  donne  une  satis- 
faction que  je  n'avais  pas  goiitee  depuis  que  mes 
malheurs  m  ont  separee  de  toi; 

Ilvenait  pour  m'instruire  de  la  religion  dfe 
France  et  m  exhorter  k  Tembrasser.  De  la  fa^on 
dont  il  m'a  parle  des  vertus  qu'elle  present ,  elles 
sont  tirees  de  la  loi  naturelle,  et  en  verite  aussi 
pures  que  les  notres;  mais  je  n'aipas  resprit  assez 
subtil  pour  apercevoir  le  rapport  que  devraient 
avoir  avec  elle  les  moBurs  et  les  usages  deja  na-"^ 
tion_:  jljitrojqtie  auxontraiie^JUJiaiii^  f 

si  remarquable ,  que  ma  raison  refuse  absolument ) 
de  s  y  preter. 
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A  regard  de  1  origine  et  des  principes  de  cette 
religion ,  ils  ne  m'ont  pas  paru  plus  incroyables 
que  rhistoire  de  Manco-Capac  et  du  marais  Tisi- 
caca  ^.  La  morale  en  est  si  J>elle ,  que  j'aurais 
ecoute  le  cusipata  avec  plus  de  complaisance ,  s'il 
n'eut  parle  avec  mepris  du  culte  sacre  que  nous 
rendons  au  Soleil.  Toute  partialite  detruit  la  con- 
fiance.  J'aurais  pu  appliquer  k  ses  raisonnemens 
ce  qu'il  opposait  aux  miens  ;  mais  si  les  lois  de 
rhumanite  defendent  de  frapper  son  semblable 
parce  que  c  est  lui  faire  unmal ,  k  plus  forte  raison 
ne  doit-on  pas  blesser  son  &me  par  le  mepris  de 
ses  opinions.  Je  me  contentai  de  lui  expliquer  mes 
sentimens  san's  contrarier  les  siens. 

D'ailleurs  un.  interet  plus  cher  me  pressait  de 
changer  le  sujet  de  notre  entretien ;  je  Tinterrom- 
pis,  dfes  qu'il  me  fut  possible,  pour  faire  des  ques- 
tions sur  reloignement  de  la  ville  de  Paris  a  celle 
de  Cuzco  5  et  sur  la  possibilite  d'eri  faire  le  trajet. 
Le  cusipata  y  satisfit  avec  bonte;  et  quoiqu'il  me 
designat  la  distance  de  ces  deux  villes  d  une  fagon 
desesperante  ,  quoiqu'il  me  fit  regarder  comme 
insurmontable  la  difficulte  d'en  faire  le  voyage ,  il 
me  suflSt  de  savoir  que  la  chose  etait  possible  pour 
afifermir  mon  courage  et  me  donner  la  confiance 
de  communiquer  mon  dessein  au  bon  religieux. 

«>^  Voyez  THistoirc  des  incas. 
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II  en  parut  citoime ;  il  s'efforca  de  me  detourner 
d'une  telle  entreprise  avec  des  mots  si  doux ,  qu'il 
.  m'attendrit  moi-meme  sur  les  perils  auxquelg  je 
m'exposerais  :  cependant  ma  resolution  n'en  fut 
point  ebranl^e.  Je  priai  le  cusipata  avec  les  plus 
viyes  instances  de  m  enseigner  les  moyens  de  re- 
tourner  dans  ma  patrie.  II  ne  voulut  entrer  dans 
aucun  defliil  :  il  me  dit  seulement  que  Deterville , 
par  sa  haute  naissance  et  par  son  merite  person- 
nel, etant  dans  une  grande  consideration,  pourrait 
tout  ce  qu'il  voudrait ;  et  qu'ayant  un  oncle  tout-  * 
puissant  k  la  cour-d'Espagne ,  il  pouvait  plus  ai- 
sement  que  personne  me  procui'er  des  nouvelles 
de  nos  malheureuses  contrees. 

Pour  achever  de  me  determiner  A'attendre  son 
retour,  quil  m'assura  ^tre  prochain,  il  ajouta 
qu'apres  les  obligations  que  j'avais  k  ce  genereux 
ami ,  je  ne  pouvais  avec  honneur  disposer  de  moi 
sans  son  consentement.  J'en  tombai  d'accord ,  et 
j'ecoutai  avec  plaisir  Teloge  qu'il  me  fit  des  rares 
qualites  qui  distinguent  Deterville  des  personnes 
de  son  rang.  Le  poids  de  la  Reconnaissance  est 
bien  leger ,  mon  cher  Aza ,  quand  on  ne  le  j-ecoit 
que  des  mains  de  la  vertu. 

^Le  savant  homme  m'apprit  aussi  comment  le 
hasard  avait  conduit  les  Esgagnols  jusqu'a  ton- 
malheureux  empire,  et  que  la  soif  de  Tor  etait  la 
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seule  cause  de  leur  cruaute.  U  m'expliqua  ensuite 
de  quelle  fa^on  le  droit  de  la  guerre  m'avait  fait 
tomber  entre  les  mains  de  Deterville  par  un  com- 
bat dont  il  etait  sorti  victorieux ,  apres  avoir  pris 
plusieurs  vaisseaux  aux  F4Spagnols,  entre  lesquels 
etait  celui  qui  me  portait. 

Enfin  ,  men  clier  Aza ,  s'il  a  confirme  mes  mal- 
heurs ,  il  m'a  du  moins  tiree  de  la  cruSlle  obscu- 
rite  ou  je  viyais  sur  tant  d'evenemens  funestes ; 
etce  n'est  pas  un  petit  soulagement  k  mes  peines. 
J'attends  le  reste  du  retour  de  Deterville ;  il  est 
humain ,  noble ,  vertueux  :  je  dois  compter  sur  sa 
generosite*  S'il  me  rend  k  toi ,  quel  bienfait !  quelle 
joie !  quel  bonheur ! 
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LETTRE  XXII. 


Indignation  d«  Zilia  occasionn^e  par  tout  ce  que  !ui  dit  le  religieuz 
des  auteurs  et  ^e  son  amour  pour  Aza. 


J'avais  compte,  mon  cher  Aza,  me  faire^un 
ami  du  savant  cusipata ;  mais  une  seconde  visite 
qu'il  m'a  faite  a  detruit  la  bonne  opinion  que  jV 
vais  prise  de  lui  dans  la  premiere. 
S-Si  d'abord  il  m'avait  paru  doux  et  sincere,  cette 
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fois  je  n'ai  trouve  que  de  la  rudesse  et  de  la  faus-^  ^ 
^ete  dans  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

L'esprit  tranquille  sur  les  interets  de  ma  ten- 
dresse,  je  touIus  ^atigfaire  ma  curiosite  sur  les 
hommes  merveilleux  qui  font  des  lirres.  Je  com-^ 
mengai  par  m'informer  du  rang  qu'ils  tiennent 
dans  le  monde ,  de  la  veneration  que  Ton  a  pour 
eux,  «nfin  des  honneurs  ou  des  triomphes  qu'on 
leur  d^cerne  pour  tsint  de  bienfaits  qu'ils  repan* 
dent  dans  la  societe. 

.  jQ.ne  sais  ce  que  le  cusipata  trouva  deplaisant 
dans  mes  questions ;  mais  il  sourit  k  chacune ,  et 
n'y  repondit  que  par  des  discours  si  pen  mesures , 
qu'il  ne  me  fut  pas  difficile  de  voir  qu'il  me  trom- 
pait. 

En  effet,  si  je  Ten.crois,  ces  hommes,  sans 
contredit  au-<lessus  des  autres  par  la  noblesse  et 
Tutilite  de  leur  travail ,  restent  sou  vent  sans  re- 
compense ,  et  sont  obliges ,  pour  I'entretien  de  leur 
vie,  de  vendre  leurs  pens^es,  ainsi  que  lepeuplej 
vend ,  pour  subsister ,  les  plus  v^les  productions  de 
la  terre.  Cela  peut-il  ^tre ! 

La  tromperie ,  mon  cher  Aza ,  ne  me  deplait 
guere  moins  sous  le  masque  transparent  de  la  plai- 
santerie  que  sous  le  voile  epais  de  la  seduction  : 
celle  du  religieux  m'indigna  ,  et  je  ne  daignai  pas 
y  repondre. 


A.' 
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Ne  pouvant  me  satisfaire ,  je  remis  la  conversa- 
tion sur  le  projet  de  moa  royage;  mais,  au  lieu 
de  m'en  detourner  avec  la  meme  douceur  que  la 
premiere  fois,  il  m'opposa  des  raisonnemens  si 
forts  et  si  convaincans  ,  que  je  ne  trouvai  que  ma 
tendresse  pour  toi  qui  put  les  combattre  :  je  ne 
balangai  pas  a  lui  en  faire  Taveu. 

D'abord  il  prit  une  mine  gaie  ,  et ,  paraissant 
douter  de  la  verite  de  mes  paroles ,  il  ne  me  re- 
pondit  que  par  des  railleries,  qui,  tout*insipides 
qu  elles  etaient ,  ne  laisserent  pas  de  m'offepser. 
Je  m'effor^ai  de  le  con.vaincre  de  la  verite ;  mais, 
a  mesure  que  les  Expressions  de  mon  coeur  en 
prouvaieht  les  sentimens ,  son  visage  et  ses  paroles 
devinrent  severes  :  il  osa  me  dire  que  mon  amour 
pour  toi  etait  incompatible  avec  la  vertu ;  qu'il 
/  fallait  renoncer  k  Tun  ou  a  Tautre ;  enfin  que  je ' 
£  ne  pouvaia  t'aimer  sans  crime. 

A  ces  paroles  insensees  la  plus  vive  colere  s'em- 

para  de  mon  Sme;  j'oubliai  la  moderation  que  je 

m'etais  prescrite ;  je  Taccablai  de  reproches ;  je  lui 

^  appris  ce  que  je  pensais  de  la  faussete  de  ses  pa- 

'  (  roles  ;  je  lui  protestai  mille  fois  de  t'aimer  tou- 

jours ;  et ,  sans  attendre  ses  excuses  ,  je  le  quittai , 

et  je  courus  m'entermer  dans  ma  chambre,  ou 

j  etais  sure  qull  ne  pourrait  me  suivre. 

^  C      0  mon  cher  Aza ,  que  la  raison  de  ce  pays  est 
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bizarre !  EUe  convient  en  gen6i^2il  que  la  premiere^ 
des  vertus  est  de  fairft  du  bieix,  d'etre  fidele  a  ses  r 
engagemens  :  elle  deffend  en  particulier  de  tenir/ 
ceux  que  le  sentiment  le  plus  pur  a  formes.  Elle 
ordonne  la  reconnaissance,  et  semble  prescrire 
.  1  ingratitude.       ' 

'  Je  serais  louable  si  je  te  r^tablissais  slir  le  trdne 
•de  tes  pires ;  je  suis  criminelle  eo  te  #nseryant 
un  biefi  plus  precieux  que  tons  les  empires  du 
monde.  On  m  appirouverait  si  je  recompensais  tes 
bienfait^s  par  les  tr^sors  du  Perou.  Depourv^ue  de 
tcgit ,  .dependante  -d^  tout ,  je  ne-possede  que  ma 
tendresse ;  on  veut  que  je  te  la  ravisse  :  il  fauti 
etre-ingrate  p'ftur  avoir >^e  la  vertu,  Ah!*mon  cber, 
'  Aza  5  je  les  trahirais  tou*es^i  je  cessais  un  nroment 
de  t'aimer.  Fidele  a  leurs  lois ,  je  le  serai  i.mon?^ 
amour;  je  ne  viVrai  que  poui"  tor.  ^ 


if 


f 
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LETTKE  XXIII. 


•    ■  .  * 

Retour  de  D6ter¥ille  d^  I'arm^e.  Son  ^ntrelien  aveo  jEiU^,  <|Qi4ai. 

temoigne  la  recoimaiss&Bce  la  plus  tivc ,  majs  6n  con^eivant  tou- 

jours  toi|t  ton  amour  pour  k^A.  Douleur  de  Dftterville.  O^n^roaite 

de  son  ftinoJ||f>  i^c^rQche  de  C^Iiae  ^  ^ilia. 


.  ♦ 


Je  croU  9  mon  cher  Azar.,-  cp/il  a'y  a  qae  W)Xm 
de  te  voir  qui  pourrait  r^ibp^^rtar  sur  telte  que  " 
ma  cavi«^e  le fetour de  DfterviUe^  <M)jnine  s il  ne •   ' 
m'etait  plus'pennis  d'en  ^dAter  saajs^*  i^elauge , 
elle  a  ete' faieuiotsuivie  d*)inB^tmt^$9f  "qui  dure 
encore;  7     •  ♦  .  •  w.-    ' 

Gelioe  ^tait  hier  -matin .  dani8  ina  obambre-, 

qu^nd  an  viAt  cnyst^ieudement  Tapp^ler  ;  il.-nV. 

avait  pas  Jong-temps  qu'elle  m'aVait  qtiittee^Jors- 

*  »  *  ••    * 

qu*elle  me  fit  dire  de  v^^  rendre  au  parloir  ;  jy 

courus  y  quelle  fut  ma  surprise  d*y  trouver  son 

frere  avec  elie !  ,        *  ,  ".  ^^        - 

Je  ne  dissimulai  point  le  plaisir  que  j'^us  tie 
le  i:oir ;  ]e  lui  dois  de  Testime  et  dft-Kaniiti^  i  ces 
sentimens  son^  presque  de»  yertus  ;  |e  les  ^xprj- , 
mai  avec  autant  de  yerite  queje  les  sentais. 

Je  voyate  mon  iiberati^i)r ,  Ic  3eul  appui  de  mes 
esperances  :  j'allsui^  parler  sans  cqntrajjite  de 4:6i  •,  - 
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I 

I 


b'UNl5    PiRtTIENNE.  Ill 

de  ma  tendre»se ,  tie  mes  desseins  ;  ma  foie  allait 
jusqu'aii  transport. 

Je.  ne  (la^ais  pa^  eneore  francais  torsqoe  Deter^ 
tille  partit ;  VoniWen  de  e^o^es  n'ayais-}e  pajs  k 
lu!  apprendre!  comblen  d^^ekircissemens  k\m 
demiinder !  comyfen  de  refH>nnais»aRee  ^  lui  ter 

.  moignor !  Je  ^'TOulais  toatdire  ^  la  fois,  je  disais 
mal  9  et  «cependaiiit  je  pari^VbeaUooup. 

Je  m'apercus  peEdUntce  teoijis-^M  que  la  tris- 
tmse  qu*en  entrant  j'avais  femaTifu^  sur  leyisage 

^e  DetertiiUe  se  <}i9sipait  et  fa'isdit  place  k  la  jbie : 
je^m'en  ;applaudisftais  ;  dLe  m'animait  a  Texciler 
encere.  HiSlas  I  d^rais^je  craindre  d'en  donner 
trop.^  uft  ami  k  qui  je-dois  t#uf,,.et  dte  qui  j 'at- 
tends tout?  Cependanf  ma  siocerite  le  jeta  dans 

..  une  erreur  qui  me  co6te-a  pfeaent  bipn  des 
larmes..  .  '  .; 

Gelioe  4tait  sortie  en  ipeme  ;t<»mps  que  j'etais 
totr^e ;  peijit-etre  sa  practice  aut^it-elle'  epargne 
une  explication  si  cruelle. 

^  SeterTiile ,  attentif  a  mes  paroles ,  paaraissait  se 
'plaire  k  \e»  eiitendjfe ,  sans  sohger  k  m'iHterrompre» 
Je  ne  sals  qu^ trouble  me  satsit  lor^que  je  youlus 
lui  demand^r  des^  iasthictions  sur  mon  Toyage 
et  lui  en  expHquer  le  mo^f  ^  ms^  les  expressions 
me  manquerent ;  je  les  cherchais  :  il  profita  d'un 
moment  <dtt  silence  ,  et  >  mettan#  un  genou  en 
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tecre  deyant  la  grille  a  laquelle  ses  deux  i&ains 
etaient  attaefiees  ,  il  me  dit  d  une  voix  emue  : 
A  quel  sentiment ,  divine  Zilia ,  dois-je  ^ttribuer 
le  plaisir  que  je  Tois  aussi  naiyem^nt  exprime  dans 
yQ«' beaux  yeux  que  dans  yos  discours?  Suis-je'le 
plus  heureax  des  hommes  au  moaneht  meme  oii 
ma  soBur  vient  de  me  faire  entendre  que  ^etais  le 
plus  k  plaindre  ?  Je  ne  sais ,  lui  xepondisrje ,  quel 
chagrin  Celine  a  pu  veus  danner ;  mais  je  suis 
bien  assuree  que  tous  u'enreceyrei  jamais  de  ma 
r  part.  Cependant ,  repliqua-t-il ,  elle  m'a  <iit  que^ 
(^  je  ne  devais  pas  esp^erer  d'etre  aime  de  vous.  Mqi ! 
m'ecriai-je  en  Tinterrompant ,.  mai ,  je  ne'vous 
aime  point !  Ah !  Deterville ,  comment  votre  soeur 
peut-elle  rae  noircir  d'un  tel  crime !  L'ingratitude 
me  fait  horreur  :  je  me  hairais  moi-meme ,  si  je 
croyais  .pouvoir  cesser  dfe  vous  aimer. 

Pendapt  que*je  pronop^ais  ce  peu  de  mots ,  il 
semblait ,  a  Tavidite  de  «es  regards ,  oii'il  voulait 
lire  dans  mon  Ame.  • 

Vous  m'aimez ,  Zilia*,  me  dit-il ,  vous'm'aim*ez  ^^ 
et  TOUS  me  le  dites  !  Je  douneraisma^  vie  pour 
entendre  ce  charmant  aveu ;  je  ne  puis  le  croire , 
lors  meme  que  je  Tentends.  Zilia ,  ma  chere  Zilia , 
est-il  bien  vrai  que  vous  m'aimez  ?•  Nfe  voiis  trom- 
pez-vous  pas  vous-meme  ?  Votre  ton  ^  vos  yeux , 
mon  cceur,  towt  me  seduit;  peut-etre  n'est-ce 


c 


'      .  D'UNE    PERUVIENNE.  11^ 

que  pour  me  replonger  plus  cruelkment  dans  le 
desespoir  d'oii  je  sors. 

Vous  m'etonnez, ,  repris-je;  d'au  nait  votre 
defiance  ?  Depuis  que  je  vous  connais ,  si  je  n'ai 
pu  me  faire  entendre  par  des  paroles ,  toutes  mes 
actions  n'ont-ellesj^as  du  vou*  prouverque  je  vous 
aime  ?  Non  ,  repliqua-t-il ,  je  ne  puis  encore  me 
flatter  :  y^us  ne  parlez  pas  assez  bien  le  fran^ais 
pour  detruire  mes  justes  craintes ;  v6us  ne  cher- 
chez.  point  ^  me  tromper ,  je  le  sais  :  mais  expli- 
quez-moi  quel  sens  vous  attache;,  a  ces  mots  ado- 
rabies,  y^  VOU&  aime.  Que  mon  sort  soit  decide; 
que  je  meure'  k  vos  pieds  de  douleur  ou  de  plaisir. 

Ces  mots ,  lui  djs-je ,  un  pen  intimid^e  par  la 
vivacite  avec  laquelle  il  prononga  ces  dernieres 
paroles  ,  ces  mots  doivent ,  je  crois  ,  vous  faire 
entendre  que  vous  m'etes  c4ier,  que, votre  sort 
minteresse  ,  que  Tamitie  et  la  reconnaissance 
m'attachent  a  vous  ;  ces  sentimens  plaisent  k 
mon  cceur  et  doivent  jsatisfaire  le  vdtre, 

Ah  !  Zilia  ,  me  repondit  -  il ,  que  vos  termes 
s'affaiblissent !  que  votre  ton  se  refroidit !  Celine 
m'aurait-elle^dit  la  verite?  N'est-ce  point  pour 
Aza  que  vous  sentez  tout  ce  que  vous  dites  ?  Non  , 
lui  dis-je,  le  sentiment  que.  j'ai  pour  Aza  est.tout 
different  de  ceux  que  j'ai  pour  vous  ;  c  est  ce  que 
vous  appelez  Tamour. ...  Quelle  {leine  cela  peut-il 
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voiis  faire?  ajautai-je,  en  Je  voyant  pdlir,  aban- 
donner  la  grille ,  et  jeter  au  eiel  des  regards  rem- 
plis  de  douleur.  J'ai  de  Famour  pour  Aza  parce 
qu'il  en  a  pourmoi,  que  nous  devious  etre  unis. 
II  n  J  a  M-dedans  nul  rapport  arec  vous.  hts 
Diemes ,  s'ecria-t-il ,  que  yous  trouvca  entre  voiis 
et  lui ,  puisque  }'ai  miMe  fois  plus  d'amour  qu'il 
n'en  ressentit  jamais.  ^ 

Comment  se  pounrait^il  ?  repris-je.^ous  n'etes 
point  de  ma  nation  ;  )oin  que  tous  m'ajez  choisie 
pour  Yotre  epouse  ,  1^  hazard  seul  nous  a  reunis , 
et  ce  n'est  mSme  que  d'aujourd'hui  que  nous  pou^ 
vons  librement  nous  communiquer  nos  idees.  Par 
quelle  raison  auriez-vous  pour  moi  les  sentimens 
dont  yous  parlez?  .      - 

En  faut^il  d'autres  que  yos  charmes  et  mon 
c'aractere,  nae  repli(jua-t-il ,  pour  m'attacher  k 
Yousjusqu'^  la  mort?  INe  tendre,  paresseux,  en- 
nemi  de  Fartifice ,  les  peines  qu'il  aurait  fallu  ine 
donner  pour  penetrer  le  cosur  de&  femmes ,  et  la 
crainte  de  n'y  pas  trouver  la  franchise  que  j'y  de- 
sirais,  ne  m'ont  lakse  pour  elles  qu^un  gout  vague 
ou  passager  ;  j'ai  v^cu  sans  passion  jusqu'au  moi^ 
ment  o\x  je  vous  ai  vue  ;  votre  beaute  me  frappa ; 
mais  son  impression .  aurait  pent -etre  ete  aussi 
legere  que  celle  de  beaucoup  d'autres,  si  la.  dou- 
ceur et  la  naivete  de  votre  caractere  ne  m'avaient 
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pifesente  Tobjet  que  mon  imagination  m'avait.  si 
souyent  compose.  Vous  sav^z  ,  Zilia ,  si  je  Tai  res- 
pecte  cet  objet  de  mon  adoration  :  que  ne  m'en 
a-t-il  pas  coftte  pour  resister  aux  occasions  sedoi- 
santes  que  m'offrait  la  familiarite  d'une  loipigue 
narigation!  Coinbiende  fois  Totre  innocence  vous 
aurait-elle  livr^e  a  mes  transports  ,  si  |e  les  eusse 
ecoutes  !  Mais,  loin  de  yous  offenser^  j'ai  pouss^ 
la  discretion  jusqu'au;  silence  ;  j'ai  meine  exige 
de  ma  soetir  qu'elle  ne  vous  parlerait  pas  def  mo» 
amour;  ]e  n'ai  rien  voulu  devoir  qu'^ vous-mAm^. 
Ah  !  Zilia  ,  si  vous  n'^t^s  poitit  touchee  d  un  res- 
pect si  tendre  ,  je  vous  fuirai ;  mais ,  je  le  sens  ,  | 
ma  mort  sera  le  prix  duf  sacrifice.  -^ 

Votre  mort !  m*ecriai-je,  penefiree  de  la  douleur 
sincfeVe  dont  je  le  voyais  accable  i  helas !  quel  sa- 
crifice !  je  ne  sais  si  celui  de*  ma  vie  ne  me  serait 
pas  moins  affreux. 

Eh  bien  ,  ZiKa  ,  me  dif-it ,  si  ma  vie  vous  est 
chire,  ordonnez  done  que  je  vive.  Que  faut-iJ, 
faire?  lui  dis-je.  M'aimer ,  r6pondit-il ,  comtne 
vous  aimiez  Aza.  Je  Taime  toujours  de  m^me ,  lui 
ripMquai-je  ,  et  je  Taimerai  jusqu'i  la  mort  :  je 
ne  sais  ,  ajoutai-je ,  si  vos  lois  vous  permettent 
d'aimer  deux  6bjets  de  la  m^me  mfam^re ;  mais 
nos  usages  et  mon  coeur  me  le  defendent.  Con- 
tentez-vous  des  sentimens  que  je  vous  promets  ; 
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je  ne  puis  en  avoir  d'autres :  la  verite  m'est  ch^re , 
je  vous  la  dis  sans  detour. 

De  quel  sang-froid  vous  m'assassinez  !  s'ecria- 
t-il.  Ah  !  Zilia ,  que  je  vous  aime ,  puisque  j';adore 
jusqu'a  votre  cruelle  franchisie !  Eh  bien ,  conti- 
nua-t-il,apres  avoir  gard6  quelques  momens  le 
silence  ,  nion  amour  surpassera  votre  cruaute. 
Votre  bonheur  m'est  plus  cher  que  le  mien.  Par- 
lez-moi  avec  cette  sincerite  qui  me  dechire  sails 
menagementi  Quelle  est  votre  esperance  sur  Ta- 
mour  que  vous  conservez  pour  Aza  ? 

Helas  !  lui  dis- je  ,  je  nen  ai  qu  en  vous  seul. 
Je  lui  expliquai  ensuite,  comment  j'avais  appris 
que  la  communication  aux  Indes  n'etsiit  pas  im- 
possible ;  je  lui  <^s  que  je  m'etais  flattee  qu'il  me 
procurerait  les  moyens  d  y  retourner ,  ou  tout  au 
moins  qu'il  aurait  assez  de  bonte  pourfaire  passer 
jusqu'si  toi  des  ncBud^  qui  t'instruiraient  de  mon 
sort ,  et  pour  m'en  faire  avoir  les  reponses ,  afm 
qu.'instruite  de  ta  destinee ,  elle  serve  de  regie  a 
la  mienne. 

Je  vais  prendre ,  me  dit-il  avec  un  sang-froid 
afifecte  ,  les  mesureg  necessaires  pour  discouvrir  le 
sort  de  votre  amant' :  vous  serez  satisfaite  k  cet 
egard.  Cependant  vous  vous  flatteriez  en  vain  de. 
revoir  Theureux  Aza  :  des  obstacles  invincibles^ 
vous  separent. 
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Ces  mots ,  mon  cher  Aza  ,  furent  un  coup  mor- 
tel  pour  mon  coeur  :  mes  larmes  coulerent  en 
abondance  ,  elles  m'empecherent  long-temps  de 
repondre  k  Deterville ,  qui  de  son  c6te  gardait  un 
morne  silence.  Eh  bien !  lui  dis-je  enfin,  je  ne  le 
verrai  plus  ,  mais  je  n*en  Tivrai  pas  moins  pour 
lui :  si  votre  amitie  est  assez  genereuse  pour  nous 
procurer  quelque  corre§pondance ,  cette  satisfac- 
tion suffira  pour  me  rendre  la  vie  moins  insuppor- 
table ,  et  je  mourrai  contente ,  pourvu  que  vous 
me  promettiez  de  lui  faire  savoir  que  je  suis  morte 
en  Taimant. 

Ah  !  e'en  est  trop  ,  s'ecria-t-il  en  se  levant  brus- 
quement  :  oui ,  s'il  est  possible ,  je  serai  le  seul 
malheureux.  Vous  connaitrez  ce  coeur  que  vous 
dedaignez ;  vous  verrez  de  quels  efforts  est  capa- 
ble un  amour  tel  que  le  mien,  et  je  vous  forcerai 
au  moins  k  me  plaindre.  En  disant  ces  mots  il 
sortit  et  me  laissa  dans  un  etat  que  je  ne  com- 
prends  pas  encore:  J'etais  demeuree  debout ,  les 
yeux  attaches  sur  la  porte  par  ou  Deterville  venait 
de  sortir,  abimee  dans  une  confusion  de  pensees 
que  je  ne  cherchais  pas  meme  k  demeler  :  j'y  se- 
rais, rest^e  tong- temps,  si  Celine  ne  fut  entree 
dans  le  parloir. 

Elle  me  demanda  vivement  ppurquoi  Deter- 
ville etait  sorti  sitAt.  Je  ne  lui  cachai  pas  ce  qui 
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s'etait  passe  entre  nou».  D'abord  elle  s'affligea  de 
ce  qu'elle  appelait  le  malheur  de  son  frfere.  En- 
suite  ,  tournant  sa  dQukur  en  colore ,  elle  m'acca- 

C  bla  des  plus  durs  reproches  ,  sans  que  j  osasse  y 
opposer  tin  seul  mot,  Qu  aurais-je  pu  lui  dire? 
mon  trouble  me  laissait  4  peine  la  Ijberte  de  pep- 
ser ;  je  sortis ,  elle  ne  me  suivit  point.  Retiree  dans 
ma  chambre  ,  j'y  suis  restee  un  jour  sans  oser 
paraitre ,  sans  avoir  eu  de  nouvelles  de  personne , 
et  dans  un  desordre.d'esprit  qui  ne  me  permettait 
pas  meme  de  t'ecrire. 

?  La  colere  de  Celine ,  le  desespoir  de  spn  frere , 
Hes  dernieres  paroles  ,  auxquelles  je  Youdrais  et  je 
n'ose  donner  un  sens  favorable ,  livrerent  mon 
Ame  tour  k  tour  aux  plus  cruelles  inquietudes. 

J'ai  cru  enfm  que  le  seul  moyen  de  les  adoucir 
etait  de  te  les  peindre  ,  de  t'en  faire  part  ,  de 
chercher  dans  ta  tendresse  les  conseils  dont  j'ai 
besoin  ;  cette  erreur  m'a  soutenue  pendant  que 
j'ecrivais ;  mais  qu'elle  a  peu  dure  !  Ma  lettre  est 
finie ,  et  les  caracteres  n  en  sont  traces  que  |)0ur 
moi. 

Tu  ignores  ce  que  je  souffre  ;  tq  ne  sais  pas 
meme  si  j  existe ,  si  je  t'aime.  Aza  ^  men  cher  Aza, 
ne  le  sauras-tu  jamais  ? 
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Maladie  de  2ilia.  Refroidissemeat  de  Celine  ii  son  6gaVd.  Mort  de  la 
-    mire  de  D^terville.  Remords  de  2iUa ,  et  li  quelle  occasioi). 
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Je  pourrais  encore  appeler  une  absence  le  temps 
qui  s'est  ^coule ,  mon  cher  Aza ,  depui5  la  derni^re 
fois  que  je  t'ai  ecrit. 

Quelques  jours  apres  Tentretien  que  j'eus  av^ 
Deterville ,  je  tombai  dans  une  maladie  que  Ton 
nomme  la  fievre.  Si  9  comme  je  le  erois ,.  elle  a  ete 
caiisee  par  les  passions  douloureuses  qui  m'agi- 
terent  alors ,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'alt  ete  pro- 
longee  par  les  tristes  reflexions  dont  je  suis  oc- 
cupee,  et  par  le  regret  d'avoir  perdu  Kamitie  de 
Celine. 

Quoiqu'elle  ait  paru  s 'interesseri^  ma  maladie, 
qu'elle  m'ait  rendu  tous  les  soins  qui  dependaient 
d'ellc ,  c'^tait  d'un  air  si  froid ,  elle  a  eu  si  pen  de 
management  pouf  mon  dme,  que  je  ne  puis  dou-^ 
ter  de  Talteration  de  ses  sentimens.  L  extreme 
amitie  qu'elle  a  pour  son  fr^re  Tindispose  contre 
moi ;  elle  me  reproche  sans  cesse  de  le  rendre 
malheureux  :  la  honte  de  paraitre  ingrate  m'inti- 
mide  ,  les  bontes  affectees  de  Celine  me  g^nent , 
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mon  embarras  la  contraint,  la  douceur  etTagre- 
ment  sont  bannis  de  notre  commerce. 

Malgre  tant  de  contrariete  etde  peine  de  la  part 
du  frere  et  de  la  soeur ,  je  ne  suis  pas  insensible 
aux  evenemens  qui  cbangent  leurs  destinees. 

La  ,mere  de  Deterville  est  .mc^e.  Cette  mere 
denaturee  n'a  point  dementi  son  caractere ;  tile  a 
donne  tout  son  bien  k  son  fils  aine.  On  espere  que 
les  gens  de  loi  empecheront  Teffet  de  cette  injus- 
tice. Deterville,  desinteresse  par  lui-meme,,  se 
d^nne  des*peines  infinies  pour  tirer  C4€line  de 
Toppression.  II  semble  que  son  malheur  redouble 
son  amitie.pour  elle  ;  outre  qu'il  vient  la  voir  tons 
les  jours  ,  il  lui  ecrit  soir  et  matin.  Ses  lettres  sont 
remplies  de  plaintes  si  tendres  contre  moi ,  din- 
quietudes  si  vives  sur  ma  sante ,  que ,  quoique 
Celine  affecte  en  me  les  lisant  de  ne  vouloir  que 
m^instruire  du  progres  de  leurs  affaires ,  je  demele 
aisement  son  veritable  motif. 

Je  ne  doute  pas  que  Deterville  ne  les  ecrive  afin 
qu'elles  me  soient  lues ;  neanmoins  je'suis  per- 
siiadee  qull  s'en  abstiendrait,  s'il  eti*it  instruit  des 
reproches  dont  cette  lecture  est  suivie.  lis  font 
leur  impression  sur  mon  coeur.  La  tristesse  me 
consume. 

Jusqu'ici ,  au  milieu  des  brages ,  je  jouissais  de 
la  faible  satisfaction  de  vivreen  paix  avec  moi- 
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meme  :  aucune  tache  ne  souillait  la  purete  de 
mon  &me  ,  aueun  remords  ne  la  troublait ;  a  pre- 
sent je  ne  puis  penser  sans  une  sorte  de  mepr}s 
pour  moi-meme  que  je  rends  malheureuses  deux 
personnes  auxquelles  je  dois  la  vie ;  que  j^  trouble 
le  repos  dont  elles  jouiraient  sans  moi ;  que  je  leur' 
fais  tout  IcTmal  qui  est  en  mon  pouvoir  :  et  ce- 
pendant  je  ne  puis  ni  ne  veux  cesser  d'etre  crimi- 
nejle.  Ma  tendresse  pour  toi  triomphe  de  mes 
remords.  Aza  ,  que  je  t'aime ! 


LETTRE  XXV. 

Deterville  instruit  Zilia  sur  le  sort  d'Aza,  qu*elle  veut  aller  trouver 
en  Espagne.  Deterville,  au  d^sespoir,  consent  k  ses  d^sirs. 

/' 

Que  la  prudence  est  quelquefois  nuisible ,  mon 
cher  Aza  !  J'ai  resiste  long-temps  aux  pressante^ 
instances  que  Deterville  ma  fait  faire  de  lui  ac- 
corder  un  moment  d'entretien.  Helas !  je  fuyais 
m6n  bonheur.  Enfm ,  moins  par  complaisance  que 
par  lassitude  de  disputer  avec  Celine ,  je  me  suis 
laisse  conduire  au  parloir.  A  la  vue  du  change- 
ment  affreux  qui  rend  Deterville  presque  mecon- 
naissable ,  je  suis  restee  interdite ;  je  me  repentais 
deja  de  ma  demarche ;  j'attendais  en  tremblant 
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les  reproches  qu'il  me  paraissait  en  droit  de  me 
faire.  Pouvais-je  deviner.qu'il  allait  combler  mon 
Ame  de  plaisir!^ 

Pardonnez-moi  9  Zitia ,  m'a-t-il  dit ,  la  ^iolefice 
que  je  yous  fais ;  je  ne  vous  aurais  pas  obligee  i 
•me  Yoir ,  sji  je  ne  vous  apportais  autant  de  joie 
quevous  me  eausez  de  douleur.  Est-ce*trop  exiger 
qu'uh  moment  de  votre  vue  pour  recompense  du 
cruel  sacrifice  qu^  je  vous  fais  ?  Et  sans  me  don- 
ner  le  temps  de  repondre  :  Voici ,  continua-t-il , 
une  lettre  de  ce  parent  dont  on  yous  a  parle.  En. 
vous  apprenant  le  sort  d'Aza  vclle  vous  prouvera 
mieux  que  tons  mes  sermens  quel  est  Texces  de 
mon  amour ;  et  tout  de  suite  il  me  fit  la  lecture 
de  cette  lettre.  Ah  !  mon  cher  Aza  ,  ai-je  pu  Ten- 
tendre  sans  mourir  de  joie  ?  EUe  m'apprend  que 
tes  jours  sont  conserves ,  que  tu  es  libre ,  que  tu 
vis  sans  peril  a  la  cour  d'Espagne.  Quel  bonheur 
inespere! 

Cette  admirable  lettre  est  ecrite  par  un  homme 
qui  te  connait ,  qui  te  voit  ^  qui  te  parle ;  pent- 
etre  tes  regards  ont-ils  ete  attaches  un  moment 
sur  ce  precieux  papier.  Je  ne  pouvais  en  arracher 
les  miens ;  je  n'ai  retenu  qu'^^peine  des  cris  de 
joie  prets  k  m  echapper ;  les  larmes  de  Tamour 
inondaient  mon  visage. 

Si  j'avais  suivi  les  mouvemens  de  mon  coeur. 
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cent  fois  j'aiirais  intarrompu  Deterville  pour  lui 
dire  tout  ce  que  la  reconnaissance  m'inspirait ; 
mais  je  n'oubliais  point  que  mon  bonheur  devait 
augmenter  ses  peines ;  je  lui  cachai  mes  trans- 
ports,  il  i^e  vit  que  mes  larmesi 

Eh  bien ,  Zilia  ,  me  dit-il  apres  avoir  cesse  de 
lire ,  j'ai  tenu  ma  parole  :  yous  ete&  instruite  dii 
sort  d'Aza ;  si  ce  n  est  point  assez ,  que  faut-il  faire 
de  plus?  Ordonnez  sans  contrainte,  il  n'estrien 
que  Vous  ne  soyez  en  droit  d'exiger  de  mon  amour , 
pourvu  qu'il  contribue  k  votre  bonheur. 

Quoique  je  dusse  m'attendre  k  cet  exc^s  de 
bonte ,  elle  me  surprit  et  me  toudi[^ 

Je  fus  quelques  momtos  emblMRsee  de  ma 
reponse  ;  je  craignais  d'irriter  la  douleur  d'un 
homme  si  genereux.  Je  cherchais  des  termes  qui 
exprimassent  la  yerite  de  mon  coeur  sans  ofifenser 
la  sensibility  du  sien ;  je  ne  les  trouvais  pas ,  il 
fallait  parler. 

Mon  bonheur,  lui  dis-je,  ne  sera  jamais  sans 
melange ,  puisque  je  ne  puis  concilier  les  devoirs 
de  Tamour  avec  ceux  de  Tamitie ;  je  voudrais  re- 
gagner  la  vdtre  et  celle  de  Celine ;  je  voudrais  ne 
vous  point  quitter,  admirer  sans  cesse  vos  vertus , 
payer  tons  les  jours  de  ma  vie  le  tribut  de  recon- 
naissance que  je  dois  k  vos  bontes.  Je  sens  qu  en 
m'eloignant  de  deux  personnes  si  cheres  j  empor- 
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terai  des  regrets  eternels  ;  mais Quoi !  Zilia , 

secria-t-il,  vous  voulez  nous  quitter!  Ah!  je 
n'etais  point  prepare  i  cette  funeste  resolution; 
je  manque  de  courage  pour  la  soutenir.  J'en  avais 
assez  pour  vous  toir  ici  dans  les  bras  de  mon  ri- 
val. L'efTort  de  ma  raison ,  la  delicatesse  de  riion 
amour  m'avaient  affermi  contre  ce  coup  mortel ; 
je  Taurais  prepare  m6i-m6me;  mais  je  ne  puis  me 
separer  de  vous  ;  je  ne  puis  renoncer  k  vous  voir. 
IN  on  ,  vous  ne  partirez  point ,  continua-t-il  avec 
emportement;  n'y  compter  pas;  vous  abusez  de 
ma  tendresse ,  vous  dechirez  sans  pitie  un  coeur 
perdu  d'anjrijbr.  Zilia ,  cruelle  Zilia ,  voyez  mon 
desespoir  ,^^t  votre  ouvrage.  Helas !  de  quel  prix 
payez-vous  Tamour  le  plus  pur ! 

C'est  vous ,  lui  dis-je ,  effrayee  de  sa  resolution . 
c'est  vous  que  je  devrais  accuser.  Vous  fletrissez 
mon  slme  en  la  forgant  d  etre  ingrate ;  vous  deso- 
lez  mon  coeur  par  une  sensibilite  infructueuse.  Au 
nom  de  Tamitie ,  ne  ternissez  pas  une  g^nerosite 
sans  exemplie  par  un  desespoir  qui  ferait  Tamer- 
tume  de  ma  vie  sans  vous  rendre  heureux.  Ne 
condamnez  point  en  moi  le  meme  sentiment  que 
vous  ne  pouvez  surmonter;  ne  me  forcezpas  k  me 
plaindre  de  vous ;  laissez-moi  cherir  votre  nom , 
le  porter  au  bout  du  monde  ,  et  le  faire  reverer  k 
des  peuples  adorateurs  de  la  vertu. 
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Je  ne  sais  comment  je  prorion?ai  ces  paroles ; 
mais  Deterville  9  fixant  ses  yeux  sur  moi,  semblait 
neme  point  jegarder ;  renferme  en  lui-meme ,  il 
demeura  long-temps  dans  une  profonde  medita- 
tion ;  de  mon  cote ,  je  n'osais  Tinterrompre ;  nous 
observions  un  egal  silence ,  quahd  il  reprit  la  pa- 
role et  me  dit  avec  une  espece  de  tranquillite  : 
Oui,  Zilia,  je  reconnais,  je  sens  toute'mon  in- 
justice ;  mais  renonce-t-on  de  sang-froid  k  la  vue 
de  tant  de  charmes  ?  Vous  le  voulez ,  vous  serez 
obeie.  Quel  sacrifice,  6  ciel !  Mes  tristes  jours  s'e- 
couleront ,  fmiront  sans  vous  voir!  Au  moins  si  la 
mort. ...  IN 'en  parlous  plus ,  ajouta-t-il  en  s'inter- 
rompant ,  ma  faiblesse  itne  trabirait :  donnez-moi 
deux  jours  pour  m'as3urer  de  moi-meme ,  je  re- 
viendrai  vous  voir ;  il  est  necessaire  que  nous  pre- 
nions  ensemble  des  mesures  pour  notre  voyage. 
Adieu ,  Zilia.  Puisse  llieureux  Aza  sentir  tout  son 
bonheur !  En  memQ  temps  il  sortit. 

Je  te  Tavoue ,  mon  cher  Aza  ,*  quoique  Deterville 
me  soit  cher ,  quoique  je  fusse  penetree  de  sa  dou- 
leur ,  j'avais  trop  d'impatience  de  jouir  en  paix  de 
ma  felicite  pour  n'etre  pas  bien  aise  qu'il  se  retirat. 

Qu'il  est  doux  apres  tant  de  peines  de  s'aban- 
donner  k  la  joie !  Je  passai  le  reste  de  la  journee 
dans  les  plus  tendres  ravissemens.  Je  ne  t'ecrivis 
point ,  une  lettre  etait  trop  peu  pour  mon  coeur ; 
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elle  m  aurait  rappele  ton  absence.  Je  te  Toyais ,  je 
te  parlais ,  cber  Aza !  Que  ]naQquerait--iI  a  mon 
.  bonhenr ,  si  tu  ayais  joint  k  la  precieuse  lettre 
que  }'ai  re^ue  quelquea  gages  de  ta  tendresse? 
Pourqu(»  ne  I'as-tu  pas  fait?  On  t'a  parle  de  moi, 
tu  es  instruit  de  mon  sort ,  et  rien  ne  me  parle  de 
ton  amour.  Mais  puk-je  douter  de  ton  coeur  ?  Le 
mien  m'en  repond.  Tu  m'aimes ,  ta  joie  est  egale 
a  la  mienifee ,  tubrules  dcs  metnes  feux,  la  meme 
impatience  te  devore;  que  la  crainte  seloigne  de 
mon  ame ,  que  la  joie  y  domine  sans  melange. 
Cependant  tu  as  embrasse  la  religion  de  ce  peuple 
feroce.  Quelle  est-elle?  Exige-t-elle  que  tu, re- 
nonces  a  ma  tendresse ,  conftme  celle  de  France 
voudrait  que  je  renoacasse  i  la  t^enne  ?  Non ,  tu 
Taurais  rejetee. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  mon  cceur  est  sous  tes  lois ; 
soumise  ^  tes  lumieres ,  j  adopterai  aVeuglement 
tout  ce  qui  pourra  nous  rendi;e  inseparables.  Que 
puis-je  craindre?  Bitotdt  reunie  k  mon  bien^  i 
mon  etre ,  k  mon  tout  ^  je  ne  penserai  plus  que 
par  toi  ^  je  ne  vivrai  plus  qia>e  pour  t'aimer. 
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LETTRE  XXVI. 


2Jlia ,  detei-ininee  par  les  raisons  de  Deterville ,  se  resout  k 

attendre  Aza. ' 


C'l&T  id ,  man  cher  A%a ,  que  je  te  reverrai ;  mon 
boobeur  s'accroit  chaque  jour  par  ses  propres  cir- 
con&tances.  Je  sors  de  I'entFCVue  qye  Detcrville 
m'avait  assignee ;  quielque  plaisir  que  je  me  sois 
fait  de  sunnonter  les  difficult^fe  du  voyage  ,  de  te 
prevenir  y  de  courir  au-devant  de  tes  pas  ,  je  le  sa- 
crifie  sans  regret  au  bonheur  de  te  voir  plus  t6t. 

Deterville  m'a  prouve  avec  tant^'evidenee  que 
tu  peux  etre  ici  en  moins  de  temps  qu'il  ne  m*en 
faudrait  pour  alter  en  Espagne ,  que  ,  quoiqu'i) 
m'ait  laisse  genereuseinent  le  choix ,  je  n'al  pas 
balance  k  t'attendre  ;  le  temps  est  trop  cher  pour 
le  prodiguer  sans  necessity. 

Peut-etre ,  avant  de  me  determiner ,  aurais-je 
examine  cet  ayantage  avec  plus  de  soin  ,  si  je 
n'eussse  tire  des  eclaircissemens  sur  mon  vojrage , 
qui  m'opt  decid^c  en  secret  sur  le  parti  que  je 
prends ;  et  ce  secret  je  ne  puis  le  confier  qu'i  toi. 

Je  me  suis  souvenue  que ,  pendant  la  longue 
route  qui  m'a  conduite  k  Paris ,  Deterville  donnait 


./ 


128  LETTRES 

des  pieces  d'argent  et  quelquefois  d'or  dans  tous 
les  endroits  ou  nous  nous  arretions.  J'ai  voulu  sa- 

voir  si  e'etait  par  obligation  ou  par  simple  libe- 

> 

ralite.  J'ai  appris  qu'en  France  ,  non  -  seulement 
on  fait  payer  la  nourriture  aux  voyageurs ,  mais 
encore  le  repos  ^.  Helas !  je  n'ai  pas  la  moindre 
partie  de  ce  qui  serait  necessaire  pour  contenter 
Tavidite  de  ce  peuple  int^rfesse  ;  il  faudrait  le  re- 
cevoir  des  mains  de  Deterville.  Mais  pourrais-je 
me  resoudre  k  contracter  volontairement  un  genre 
d'obligation  dont  la  honte  va  pre§que  jusqu'^  Ti- 
gnominie  ?  Je  ne  le  puis  ,  mon  cher  Aza ;  cette 
raison  seule  m'aurait  determinee  k  demeurer  ici ; 
le  plaisir  de  te  voir  plus  promptement  n'a  fait  que 
confirmer  ma  resolution. 

Deterville  a  ecrit  devant  moi  au  ministre  d'Es- 
pagne.  II  le  presse  de  te  faire  partir  ,  avec  une 
generosite  qui  me  penetre  de  reconnaissance  et 
d'admiration. 

Quels  doux  momens  j'ai  passes  pendant  que 
Deterville  ecriVait !  Quel  plaisir  detre  occupee  des 
arrangemens  de  ton  voyage ,  de  voir  les  apprets 
de  mon  bonheur ,  de  n'en  plus  douter ! 

Si  d'abord  il  m'en  a  coute  pour  renoncer  au 
dessein  que  j'avais  de  te  prevenir,  je  Tavoue ,  mon 

^  Les  incas  avaient  ^tabli  sur  les  cKemins  de  grandes  maisons  on 
*on  recevait  les  voyageurs  sans  aucuns.iVais. 
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cher  Aza ,  j'y  trouTe  4  present  mille  sources  de 
plaisir  que  je  n  y  avals  pas  aper^ues. 

Plusieurs  circonstanees ,  qui  ne  me  parai$saient 
d'aucune  valeur  pour  avancer  ou  retarder  mon 
depart ,  me  deviennent  ifitercssantes  et  agreables. 
Je  suiyais  aveugl^ment  le  penchant  de  mon  coeur; 
j'oubliais  que  j'allais  te  c^ercher  au  milieu  de  ces 
barbares  Espagnols  dont  la  seule  id6e  me  saisit 
dliorreur ;  je  trouve  une  satisfaction  infmie  dans 
la  certitude  de  ne  les  revoir  jamais.  La'voix  de 
Tamour  eteignait  celle  de  Tamitie;  j^  goflte  sans 
remords  la  douceur  de  les  reunir.  D'un  autre  c6te , 
D^terville  m'a  assure  qu'il  nous  etait  4  jamais  im- 
possible de  revoir  la  ville  du  Soleil.  Apres  le  sejour 
de  notre  patrie ,  en  est-il  un  plus  agr^able  que 
celui  de  France  ?  II  te  plaira ,  mon  cher  Aza :  quoi- 
que  la  sincerity  en  soit  bannie ,  on  y  trouve  tant 
d'agremens ,  qu'ils  font  oublier  les'  dangers  de  la 
societe. 

Apr^s  ce  que  je  t'ai  dit  de  Tor ,  il  n'est  pas  ni- 
cessaire  de  t'avertir  d'eti  apporter  :  tu  n'as  que 
faire  d 'autre  merite ;  la  moindre  partie  de  tes  tr^- 
sors  suffit  pour  te  fairfe  admirer  et  confondre  Tor* 
gueil  des  magnifiques  indigens  de  ce  royaume ;  tes 
vertus  et  tes  sentimens  ne  seront  estimes  que  de 
Deterville  et  de  moi.  II  m 'a  promis  de  te  fajre 
rendre  mes  noeuds  et  mes^  lettres  ;  il  m'a  assure 

9 
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^ue  tu  tro^uverai^  des  interpretes  pour  t'expliquer 
les  dernieres.  On  vient  me  deoiander  le  paquet , 
il  faut  que  je  te  quitte ;  adieu  ^  cher  espoir  de  ma 
vie  :  je  continuerai  4  t'eerire  :  si  je  ne  puis  te  faire 
pasi^er  mes  lettres ,  je  te  1<^  garderai. 

Comment  supporterais-je  la  Jongueur  de  ton 
Toyag€ ,  si  je  me  privais  du  seul  moyea  que  j*ai 
^e  m'entretenir  de  ma  joie  ^  de  mes  transports , 
de  mon  bonheur? 

fc%»%%V»%i»»%%»^  »%^  »<»*%%»»%«  »»**»»%IV»  »%%%»»»»  »»%»<»»^V»»»<»^»<»*%»** 

LETTRE  XXVII. 


loute  l'amit«6  de  Celine  rendne  k  2^Ua ,  et  i&  quelle  o^casioi].  Nobks 
fiert^  de  Zilia ,  qiu  refuse  les  pr^sens  que  Celine  veut  kii  faire.  On 
apporte  k  Zilia  des  coffres  pleins  des  ornemens  du  temple  du  So^- 
Wil.  Billet  de  D^erville.  Lib6ralit«  de  ZiKa. 


Depuis  que  je  sais  mes  lettres  en  chemin ,  mon 
cher  Aza ,  je  jouis  d'une  tranquillite  que  je  ne 
connaissais  plu«.  Je  pense  sans  cesse  au  plaisir 
que  tu  auras  kies  recevoir ,  je  vois  tes  transports , 
je  les  partage ;  mon  Sme  ne  re?oit  de  toiites  parts 
que  des  idees  agreables ,  et ,  pour  comble  de  joie , 
la  paix  est  retablie  dans  notre  petite  societe. 

Les  juges  ont  rendu  a  Celine  les  biens  dont  sa 
mere  Tavait  privee.  EUe  voit  son  amant  tous  les 
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jours ;  8on  mariage  n'^st  retarde  que  par  les  ap- 
prets  qui  y  sont  necessaires.  Au  comble  de  ses 
Tceux ,  elle  ne  pense  plus  k  me  quereller ,  et  je  lui 
en  ai  autant  d'obligation  que  si  je  devais  k  sod 
amitie  Ics  bontes^  qu'elle  recommence  k  me  temoi- 
gner.  Quel  qu'en  soit  le.motif ,  aous  ^^mes  tou^ 
jours  redevables  k  ceux  qui  nous  font  e|^u¥er  un 
sentiment  dx)ux. 

Ce  matin  elle  m'en  a  iait  sentir  tout  le  prix  par 
une  complaisance  qui  m'a  fait  passer  d  un  trouble 
ficheux  k  une  tranquilUte  agreable. 

On  lui  a  apporte  une  quantite  prodigieuse  d'e- 
toffes  5  d'habits ,  de  bijoux  de  toute  espece ;  elle 
est  accourue  dans  ma  <;liambre  9  m'a  emmenee 
dans  la  sienne ;  et,  apres  m 'avoir  consultee  sur  les 
differentes  beautes  de  tant  d'ajustemens  ,  elle  a 
fait  elle-meme  un  tas  de  ce  quj^vait  le  plus  attir^ 
mon  attention  ,  et  d'un  air  empresse  elle  <;om- 
mandait  'de\k  k  nos  chinas  B^le  porter  chez  moi  ,- 
quand  je  m'y  suis  opposee  de  toutes  mes  forces. 
Mes  instances  n'oQt  d'abord  servi  qu'a  la  divertir ; 
mals ,  Yoyant  que  son  obstinatioj^  augmentait  avec 
mes  refus  9  je  n'ai  pu  dissimuler  davantage  mon 
res6en4iment. 

Pourquoi  9  lui  ai-je  dit  les  yeux  haigues  de 
larmes  ,  pourquoi  voulez-vous  m'jiumilier  plus 
que  je  ne  le  suis  ?  Je  yous  dois  la  vie  et  tout  oe  que 
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]'ai ;  c*est  plus  qu'il  n  en  faut  pour  ne  point  ou- 
blier  mes  malheurs*  Je  sais  que ,  selon  vos  lois , 
quand  les  bienfaits  ne  sont  d'aucune  utilite  a  ceux 
qui  les  refoivent ,  la  honte  en  est  efFacee.  Attendez 
done  que  je  n'en  aie  plus  aucun  besoin  pour  exer- 
eer  votre  g^erosite.  Ce  n'est  pas  sans  repugnance , 
ajoutai-}#d'un  toti  plus  modere ,  que  je  me  con- 
forme  k  des  sentimens  si  peu  naturels.  Nos  usages 
sont  plus  humains ;  celui  qui  re^oit  slionore  au- 
tant  que  celui  qui  donne  :  vous  m'avez  appris  a 
penser  autrenient ;  n'etait-ce  done  que  pour  me 
faire  des  outrages  ? 

Cette  aimable  amie,  plus  touchee  de  mes  larmes 
qu'irritee  de  mes  reproches ,  m'a  repondu  d'hn  ton 
d'amitie  :  iNous  sommes  bien  eloignes ,  mon  frere 
et  moi ,  ma  chere  Zilia ,  de  vouloir  blesser  votre 
delicatesse  ;  il  iiMis  sierait  mal  de  faire  les  ma- 
gnifiques  avec  vou*,  yous  le  connaitrez  dans  peu ; 
je  voulais  seulemeiw  que  vous  partageassiez  avec 
moi  les  presens  d'un  frere  g^nereux  ;  c'^tait  le 
plus  sur  moyen  de  lui  en  marquer  ma  reconnais- 
sance ;  I'usage ,  dans  le  cas  ou  je  suis ,  m'autori- 
sait  k  vous  les  offrir ;  mais ,  puisque  vous  en  etes 
offensee ,  je  ne  vous  en  parlerai  plus.  Vous  me  le 
promettez  done?  lui  ai-jedit.  Oui,  m'a-t-elle 
repondu  en  souriant ;  mais  permettez-moi  d'en 
ecrire  uu'  liaol  a  Deterville. 
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Je  Tai  laissee  faire  ,  et  la  gaite  s'est  retablie 
entre  nous  :  nous  avons  recommence  A  exami- 
ner ses  parures  plus  en  detail  ,  jusqu'au  temps 
ou  on  I'a  demand^e  au  parloir  :  elle  voulait  my 
mener  ;  mais^  mon  cher  Aza,  est-il  pour  moi 
quelques  amusemens  comparables  ^  celui  de  t'e- 
criire  ?  Loin  d'en  chereher  d'autres ,  j'apprehende 
ceux  que  le  mariage  de  Celine  me  prepare. 

Elle  pretend  que  je  quitte  la  maison  religieuse 
peur  demeurer  dans  la  sienne  quand  elle  sera 
mariee ;  niais,  si  j*en  suis  erne 

Aza  9  mon  cher  Aza ,  par  quelle  agreable  sur- 
prise  ma  lettre  fut-elle  hier  interrotnpue !  Helas ! 
je  croyais  avoir  perdu  pour  jamais  ces  precieux 
monumens  de  notre  ancienne  splcndeur;  je  n'y 
comptais  plus ,  je  n  y  pensais  meme  pas.  J'eajsuis 
environnie ,  je  les  vois ,  je  les  touche ,  et  j'en  crois 
i  peine  mes  yeux  et  mes  mains. 

Au  moment  ou  je  t'ecrivais  ^  je  vis  entrer  Ce- 
line 9  suiyie  de  quatre  hommes  accables  sous  le 
poids  de  gros  cofTres  qu'ils  portaient ;  ils  les  po- 
serent  k  terre  et  se  retir^rent.  Je  pensai  que  ce 
pouvait  6tre,de  nouveaux  dons  de  D^terville.  Je 
murmurais  dej^  en  secret ,  lorsque  Celine  me  dit 
en  me  presentant  les  clefs  :  Ouvrez ,  Zilia ,  ouvrez 
sans  Yous  effaroucher ;  c'est  de  la  part  d'Aza.  Je 
le  crus  :  k  ton  nom  est-il  rien  qui  piiisse  arreter 
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/  mon  empressement ?  J'ouvris  avec  precipitation, 
et  ma  surprise  confirma  mon  erreur  en  recon* 
naissant  tout  ce  qui  s'offrit  k  ma  Tue  pour  des  or- 
nemens  du  temple  du  Soleil. 

Un  gentiment  confus ,  iriele  de  tristesse  et  de 
joie,  de  plaisir  et  de  regret,  remplit  tout  mon 
coeur.  Je  me  prosternai  devant  ces  restes  sacr^s 
de  notrir  culte  et  de  nos  autels;  je  Tes  couvris  de 
respectueux  baisers ,  je  les  arrosai  de  mes  larmes ; 

•  je  ne  pouvai&  m*cn  arracher;  j'ayais  oublie  jus- 
qu'^  la  presence  de  Celine ;  elle  me  tira  de  mon 
iyresse  en  me  donnant  une  letlre  qu'elle  me  pria 
de  lire. 

Toujours  remplie  de  mon  erreur,  je  la  crus  de 
toi ;  mes  transports  redoublerent ;  mais ,  quoique 
je  la  dechiffrasse  avec  peine ,  je  connus  bientdt 
qu'elle  etait  de  Deter ville. 
-.  II  me  sera  plus  aisi ,  mon  cher  Aza ,  de  te  la 
copier  que  de  t'en  expliquer  le  sens. 

BILLET    DE    oilTERVILLE. 

«  Ces  tr^sors  sont  k  tous  ,  belle  Zilia ,  puisque 
« je  les  ai  trouvAs  sur  le  vaisseau  qui  vous  portait 
a  Quelques  discussions  arrir^es  entre  les  gens  de 
«  Tequipage  m'ont  emp^che  jusqu'fci  d'en  dispo- 
«  ser  librement.  Je  voulais  vous  les  presenter 
«  moi-m^me;  mais  les  inquietudes  que  yous  arez 
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<  temoigDees  ce  matin  k  ma  scBtir  ne  me  laissent 
c  plus  le  choix  dii  moment.  Je  ne  sauraig  trop 
«  tdtdissiper  yds' craintes ;  je  pr^fererai  toutema 
«  vie  votre  satisfaction  k  la  mienne.  » 

Je  Tavoue  en  rougissant,  mon  cher  Aaa?  je 
seijtis  moins  alors  la  generosity  de  Deterville  que 
le  plaisir  de  lui  donner  des  preuves  de  la  miepne. 

Je  mis  promptement  k  part  un  vase  que^  le  ha- 
sard  plus  que  la  cupidite  a  fait  tom^er  dans  les 
mains  des  Espagnols.  C'est  le  m^ip^)  monec^ur 
Va  reconnu ,  que  tes  Ifevres  toucherent  le  jour  ou 
tu  voulus  bien  gouter  du  aca  ^prepare  de  ma  main. 
Plus  ricbe  de  ce  tresor  que  de  tous  ceux  qu*on 
me  rendait ,  j'appelai  les  gens  qui  les  ayaient  ap-* 
portes  :  je  voulais  les  leur  faire  reprendre  pour  les 
renvoyer  a  Deterville;  mais  Celine  s'dpposa  k  mon 
dessein. 

Que  vous  etes  ipjuste ,  Zilia !  me  dit-elle»  Quoi ! 
vous  voulez  faire  accepter  des  richesses  immenses 
k  mon  frere,  vous  que  Toffre  d'une  bagatelle  of- 
fense !  Rappelex  votre  6quite ,  si  vous  vouleTi  en 
inspirer  aux  autres. 

Ces  paroles  me  frapperent.  Je  craignis  qii'il  n'y 
eut  dans  mop  action  plus  d'orgueil  et  de  ven- 
geance que  de  g<in6ro«itf5.  Que  les  vices  sojit  pr^s 

"  Boisson  des  Indieiis. 
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^  yfertus !:  J'ayouai  ma.  faute;  j'en  demandai  pap-, 
dpn  4  Celinei;  maiis.je.so«£Frais  tFopde  la  con- 
trainte  quelte  foi^lait:  m'imposer  pour  n'y  pas 
ciiercher  de  I'aifeucig&eiiient.  Ne'me  punlssez  pasr 
autant  que  je  le  merite ,  lui  dis-je  d'un  air  timiiie; 
n.e  dedaignez  pas  quelques  modeles  du  travail  de 
rios  malheiireuses  contrees;  voiis  n'en  avez  aucun 
besdiii  ;*  ma  p^iere  he !doit  point  voiis  btfenser. 

*  TaniKs  qiie  je  parlais ,  je  remaf quai  que  Celine 

•        •        *      ,  < '  '\      ••«  ^  ^      .  ^ 

regardait  attehtivement  deux  arbustes  d'or  char- 
g^s  d'oisefa^x  et  d'insectes  d'un  travail  excellent:^ 
je  me  hStai  de  les'liii  presenter,  avec  une  petite  . 
cbrbeille  d*argent  que  je  reniplis  de  coqi^illages , 
de  poissons  et  de  fleurs  les  mie'ux  imitees  :  elle 
\e3  acce|ita  avec  une  bdrite  qui  me  raTit. 

Je  chdisis  ensuite  pliisieurs  idoles  des  nations 

•  ,    .  •   ' "  '  .    

Vainciies  *  p]ar  tes  anc^tresV^t  une  petite  statue  * 

qui  representait  une  vierge  du  Soleil ;  ]j  joignis 

un  tigre ,  un  liorfet  d'autrcs  animaux  courageux, 

et  je  la  priai  de  les  envoy er'^  Deterville.  Ecrivez-    - 

»•  •         ■        ■*'  ..  ■ 

lui  done,  me  dit-elle  en  soiiriaht ;  sans  unelettre 

de  votre  part,  les  pr^sens  seraient  mal  re?us. 

a  Les  incas  faisalent  d^poser-  dans  le  temple  du  Soleil  les  idoles 
des  peuples  qu'ils  isoumettaient ,  apr^s  leur  avoir  fait  accepter  le 
culte  du  Soleil.  lis  en  avaient  eux-m^mes,  puisque  I'inca  ETuyana 
consulta  Tidol^  de  Bimstce..i7M#otr^4^  iiMot,  tome  i,  page  35o. 
y  ^  Les  incas  ornaient  leurs  maisons  de  statues  d'or  de  toute  gran- 
deur ,  et  m^me  de  gigantesques. 
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J'etais  troprsatisfaite  pour  rien  refuser ;  j'ecrivis 
tout  ce  que  me  dicta  ma  recoivnaissance ;  et  lors- 
que  Celine  fut  sortie ,  je  distribuai  de  petits  pre- 
sens  k  sa  china  et  k  }a  mienne  :  j'en  mis  4  part 
pour  mon  maitre  k  ^crire.  Je  goiitai  enfin  le  deli- 
cieux  plaisir  de  donner. 

Ce  n'a  pas  ete  sans  choix ,  mon  cher  Aza ;  tout 
ce  qui  vient  de  toi ,  tout  ce  qui  ia  des  rapports  in- 
times  avec  ton  souvenir  n'est  point  sorti  de  mes 
mains. 

La  chaise  d'or  «  que  Ton  conservait  dans  le 
temple  pour  le  jour  des  visites  du  capa-inca ,  ton 
auguste  p^re,  plac^e  d'un  cdte  de  ma  chambre 
en  forme  de  trdne ,  me  represente  ta  grandeur  et 
la  majeste  de  ton  rang.  La  grande  figure  du  So- 
leil ,  que  je  vis  moi-mfime  arracher  du  temple  par 
les  perfides  Espagnols  ,  suspendue  au-dessus, 
excite  ma  veneration ;  je  me  prosterne  devant 
elle ,  mon  esprit  Tadore ,  et  mon  coeur  est  tout  k 
toi.  Les  deux  palmiers  que  tu  donnas  au  Soleil 
pour  offr^nde  et  pour  gage  de  la  foi  que  tu  m'avais 
jur^e,  places  aux  deux  cAtes  dii  trdne ,  me  rap- 
pellent  sans  cesse  tes  tendres  sermens. 

Des  fleurs  ^ ,  des  oiseaux  repandus  avec  syme- 

'  Les  incas  ne  s'asseyaient  que  sur  des  sieges  d'or  massif. 

ft 

^  On  a  d^jii  dit  que  les  jardins  du  temple  et  ceux  des  maisons 
royales  etaient  remplis  de  tout^  sortes  d'imitations  en  ok*  et  en  ar- 
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trie  dans  tous  Its  coins  de  ma  chaifibre ,  forment 
en  raccourci  I'image  de  ces  magnifiques  jardins 
ou  je  mesuis  si  souvent  eiltretenue  de  ton  id^e. 
Mes  yeux  satisfaits  ne  s'arretent  nulle  part  sans 
me  rappeler  ton  amour,  ma  joie  ,  mon  bonhear , 
enfin  tout  ce  qui  fera  jamais  la  vie  de  ma  vie. 

r 

LETTRE  XXVIII. 

Zilia  temoigne  k  Aza  T^tonnement  oil  Ta  jet^e  le  spectacle  de  qo« 

jardins ,  jets  d'eau ,  etc. 

Je  n'ai  pu  resiister ,  mon  cher  Aza ,  aux  instances 
de  Celine ;  il  a  fallu  la  suivre ,  et  nous  sommes 
depuis  deux  jours  k  sa  ihaison  de  campagne ,  ou 
son  mariage  fut  celebr^  en  arrivant. 

Avec  quelle  violence  et  quels  regrets  ne  me 
suis-je  pas  arrachee  k  ma  solitude !  A  peine  ai-je 
eu  le  temps  de  jouir  de  la  vue  des  ornemens  pre- 
cieux  qui  me  la  rendaient  si  cKere ,  que  j'ai  ete 
forcee  de  les  abandonner ;  et  pour  combieh  de 
temps  ?  le  Tignore. 

La  joie  et  les  plaisirs  dpnt  tout  le  monde  parait 
etre  enivre  me  rappellriiit  avec  plus  de  regret  les 

gent.  Les  P^ruviens  imitaient  jusqu'ji  I'herbe  appel^e  tnays,  dont 
lis  faisaient  des  t^hamps  tout  entiers. 
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jours  paisibtes  que  fe  passais  i.t'ecrire  ,  ou  du 
moins  a  penser  ^toi  :  cependant  je  ne  vis  jamais 
des  objets  si  nouveaux  pour  moi ,  si  merveilleux , 
et.  si  propres  k  me  distraire ;  et ,  avec  I'usage  pas- 
sable que  j'ai  a  present  de  la  langue  du  pays ,  je 
pourrais  tirendes  i^claireissemens  aussi  amusans 
qu 'utiles  sur  tout  ce  qui  se  passe  sous  mes  yeux , 
si  le  bruit  et  le  tumolte  laissaient  k  quelqu'un  assez 
de  sang-froid  pour  repondre  k  mes  questions  : 
mais  jusqu'ici  je  n'ai  trouve  personne  qui  en  eftt 
la  complaisance  ,  et  je  ne  suis  guere  moins  em- 
barrassee  que  je  ne  Tetais  en  arrivant  en  France. 

La  parure  des  hommes  et  des  femmes  est  si 
brillante ,  si  charg^  d'ornemens  inutiles ;  les  uns 
et  les  autres  prononcent  si  rapidement  ce  qu'ils 
disent ,  que  mon  attention  k  les  ecouter  m'em- 
pfeche  de  les  yoir ,  et  celle  que  j'emploie  a  les  re- 
garder  m'empeche  de  les  entendre.  Je  reste  dans 
une  espece  de  stupidite  qui  fournirait  $ans  doute 
beaucoup  k  leur  plaisanterje ,  s'ils  avaient  le  loisir 
d^  s*en  apercevoir ;  ftiais  ils  sorit  si  occupes  d'eux- 
m^mes,  que  mon  ^tonnement  leur  echappe.  II 
n'est  que  trop  fonde ,  mon  cher  Aza ;  je  vois  ici 
desprodigesdontles  ressortssont  impenetrables  k 
mon  imagination.     \ 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  la  beaute  de  cette  mai- 
son  ,  presque  aussi  grande  qu'une  ville  ,  ornee 
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comme  un  temple ,  et  remplie  d'un  grand  nom- 
bre  de  bagatelles  agreables  dont  je  vois  faire  si 
peu  d  usage,  queje  ne  puis  me  defendre  de  penser 
que  les  Francois  out  choisi  le  superf^u  pour  I'objet 
de  leur  culte  :  on  lui  cons^cre  les  arts ,  qui  sont 
ici  tant  au-dessus  de  la  nature  :  ils  semblent  ne 
Youloir  que  Timiter,.  ils  la  surpassent;  et  la  liia- 
niere  dont  il&  font  usage  de  ses  productions  parait 
souvent  superieure  ^  la  sienne.  Ils  rassemUent 
dans  les  jardins ,  et presque  dans  un  point  de  yue , 
Jes  beautes  qu'elle  distribue  avec  economic  sur  la 
surface  de  la  terre ,  et  les  elemens  soumis  sem- 
blent n'apporter  d'obstacles  k leurs  entreprises  que 
pour  rendre  leurs  triomphes  plus  eclatans. 

On  voit  la  terre  etonnee  nourrir  et  elever  dans 
son  sein  les  plantes  des  climats  les  plus  eloignes , 
sans  besoin ,  sans  necessites  apparentes  que  celles 
d'obeir  aux  arts  et  d'orner  Tidole  du  superflu. 
L'eau ,  si  facile  k  diviser,  qui  semble  n'avoir  de 
cohsistance  que  par  les  vaisseaux  qui  la  contien- 
nent,  et  dont  la  direction  naturelle  est  de  suivre 
toutes  sortes  de  pentes ,  se  trouve  forcee  ici  k  s'e- 
lancer  rapidement  dans  les  airs ,  sans  guide ,  sans 
soutien ,  par  sa  propre  force,  et  sans  autre  utility 
que  le  plaisir  des  yeux. 

Le  feu  5  mon  cher  Aza ,  le  feu ,  ce  terrible  ele- 
ment ,  je  I'ai  vu  ,  renoncant  k  son  pouvoir  des- 
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tructeur  ,  dirig^  docilement  par  une  puissance 
superieure ,  prendre  toutes  les  formes  qu'on  lui 
present ;  tantdt  dessinant  un  vaste  tableau  de  lu-* 
miere  sur  un  ciel  obscure!  par  rabsence  dusoleil, 
et  tantdt  nous  montrant  cet  astre  dWin  descendu 
sur  la  terre  avec  ses  feux ,  son  activity ,  sa  lumi^re 
^blouissante ,  enfin  dans  un  eclat  qui  trompe  les 
yeux  et  le  jugement.  Quel  art,  mon  cher  Aza! 
quels  hommes !  quel  g^nie !  J'oublie  tout  ce  que 
j'ai  eatendu ,  tout  ce  que  j'ai  vu  de  leur  petitesse : 
je  retombe  malgr^  moi  dans  mon  ancienne  ad- 
miration. 


r  V%*  %»%%»%»%»% «« 


LETTRE   XXIX. 


Zilia  moralise  sur  la  vanitd ,  la  frivolity  et  la  politesse  des 

Frani^ais. 


Ce  n'estpas  sans  un  veritable  regret ,  mon  cber 
Aza ,  que  je  passe  de  Tadmiration  du  genie  des 
Fran?ai&  au  mepris  de  Tusage  qu'ils  en  font.  Je 
me  plaisais  de  bonne  foi  a  estimer  cette  nation 
charmante ;  mais  je  ne  puis  me  refuser  k  Tevi- 
dence  de  ses  defauts. 

Le  tumulte  s'est  enfin  apaise ,  j'ai  pu  faire  des 
questions ;  on  m'a  repondu ;  il  n'en  faut  pas  da- 
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vantage  ici  pour  etre  instrutte  au-deia  meme  de 

ce  qu'on  veutsavoir,  C'est  avec  une  bonne  foi  et 

une  legerete  hors  de  toute  croyahce  que  les  Fran- 

r?ais  devoilent  les  secrets  de  la  perversite  de  leurs 

^mceurs.  l^our  peu  qu'on  les  interroge ,  il  ne  faut 

)ni  finesse  ni  penetration  pour  demfeler  que  leur 

gout  effrene  pour  le  superflu  a  corrompu  leur  rai- 

son ,  leur  cceur  et  leur  esprit ;  qu'il  a  etabli  des 

rieMesses  chimeriques  «ur  les  ruines  du  neces- 

saire ;  qu'il  a  substitue  une  politesse  superficielle 

aux  bonnes  mceurs  ^^t  qu'il  remplace  le  bon  sens 

et  la  raison  par  le  faux  brillant  de  I'esprit. 

La  vanite  dominante  des  Frangais  est  celle  de 
paraitre  opulens,  Le  genie ,  les  arts ,  et  peut-etre 
les  sciences ,  tout  se  rapporte  au  faste ,  tout  con- 
court  i  la  ruine  des  fortuities ;  et  comme  si  la 
fecondite  de  leur  genie  ne  sufBsait  pas  pour  ^n 
multiplier  les  objets ,  je  sais  d'eux-menies  qu'au 
mepris  des  biens  solides  et  agreables  que  la  France 
prodi^it  en  abondanoe » ils  tirent  k  grands  frais  de 
toutes  les  parties  du  monde  les  meubles  fragiles 
et  sans  usage  qui  font  I'ornement  de' leurs  mai-* 
j  sous ,  les  parures  eblouissantes  dont  ils  sont  cou- 
1  verts ,  jusqu'aux  mets  et  aux  liqueurs  qui  com- 
posent  leurs  repas. 

Peut-etre ,  mon  cher  Aza  j'Ue  trouverais-je  rien 
de  condamnable  dans  I'exces  de  ces  supferfluitqs , 
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si  lesFraixfais  ayaient  des  tresorspour  y  satisfanre, 
ou  qu'ils  n'empli^assent  k  eoBtenter  leur  goiit 
que  ce  qui  leur  xesterait  apres  avoir  etabli  leurs 
maisons  sur  une  aisance  honnete. 

Kos  lois  9  les  plus  sages  qui  aient  ete  donneesr 
anx  ho^mmes  9  permetteat  certaines  decorations , 
dans  chaque  etat ,  qui  caracterisent  la  naissanee 
ou  les  richesses  ^  et  qu'4  la  rigueur  on  pourrait 
nonlaser  du  superflu ;  aussi  n'est-ce  que  celni  qui 
nait  du  dereglementde  rimagioation ,  celui  qu'on 
ae  peut  soutenir  sans  manquer  k  rhumanite  et  k 
la  justice,  qui  me  parait  un  crime;  en  uq  mot, 
c'est  celui  dont  les  Francais  sont  idolAtres  j  et  au- 
quel  lis  sacrifient  leur  repos  et  leur  honneur. 

II  n  y  a  parmi  eux  qu  une  classe  de  citoyens  en 
etat  dfe.  porter  le  culte  de  Tidole  a  son  plus  faaut 
degre  de  splendeur  sansr  manquer  aux  devoirs  du 
necessaire.  I2^  grands  ont  voulu  les  tmiter ;  mais 
ils  ne  sont  que  les  nifrtyrs  de  cette  religfon.  Quelle 
peine  ,  quel  embarras ,  quel  trayail^pour  soutenir 
leur  depensc  au-delat  de  leurs  reyenusi  U  y  a  pen 
de  setgireurs  qui  ne  mettent  en  usage  plus  d'in- 
dustrie ,  de  finesse  et  de  supercberie  pour  se  dis- 
tinguer  par  de  friyoles  somptuosites ,  que  leurs 
anc^tres  n'ont  employ^  de  prudence^  de  yaleur  et 
de  talens  utiles  k  Tetat  pou!r  iliustrer  ieur  propre 
nom.  Et  ne  crois  pas  que  je  t'en  impose ,  mon 
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cher  Aza  :  j^entends  tous  les  jours  ayec  indigna-* 
tion  des  jeunes  gens  se  disputer  entre  eux  la  gloire 
d'avoir  mis  le  plus  de  subtilite  et  d*adresse  dah^ 
les  manoeuvres  qu'ils  emploient  pour  tirer  les  su- 
perfluit^s  dont  Us  se  parent  des  mains  de  ceux 
qui  ne  trayaillent  que  pour  ne  pas  manquer  du 
n^cessaire. 

Quel  mepris  de  tels  hommes  ne  m'inspireraient- 
ils  pas  pour  toute  la  nation ,  si  je  ne  savais  d'ail- 
leurs  que  les  Fran^ais  pechent  plus  copnimune- 
ment  faute  d'avoir  une  id^e  juste  des  choses  que 
faute  de  droiture  :  leur  legerete  exclut  presque 
toujours  le  raisonnement.  Parmi  eux  rien  n'est 
grave ,  rien  n'a  de  poids ;  peut-etre  aucun  n'a  ja- 
mais reflechi  sur  les  consequences  deshonorantes 
{    de  sa  conduite.  II  faut  paraitre  riche ,  c'e%t  une 
J||^    i  mode,  une  habitude  :  on  la  suit;  un  inconve- 
/  nient  se  pr^Sente ,  on  le  surmonte  par  une  injus- 
tice  ;  on  ne  croit  que  triomptier  d'une  difficulte ; 
mais  Tillusion  va  plus  loin. 

Dans  la  plupart  des  m^isons ,  Tindigence  et  le 
superflu  ne  sont  separes  que  par  un  appartement. 
L'un  et  Tautre  partagent  les  occupations  de  la 
journee ,  mais  d'une  maniere  bien  differente.  Le 
matin ,  dans  Tinterieur  du  cabinet ,  la  voix  de  la 
pauvrete  se  fait  entendre  par  la  bouche  d'un 
homme  paye  pour  trouver  les  moyens  de  les  con- 
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cilier  avec  la  fausse  opuleace,  Le  chagrin  et  I'hu- 
meur  president  k  ces  entretiens  ,  qui  finissent 
ordinairement  par  le  Sacrifice  du  necessaixe ,  que 
Ton  immole  au  superflu.  Le  reste  du  jour ,  apres 
avoir  pris  u^ autre  habit,  un  autre  appartement , 
et  presqu'un  autre  ^tre ,  ebloui  de  ss^  propre  ma- 
gnificence 9  on  est  gai ,  on  se  dit  heurcux  :  on  va 
meme  jusqu  a  se  croire  riche. 

J'ai  cependant  remarque  que  quelques-uus  de 
ceux  qui  etalent  leur  faste  avec  le  plus  d'affectation 
nosent  pas  toujours  croire  qu'ils  en  imposent. 
Alors  ils  se  plaisantent  eux-memes  sur  leur  propre 
indigence ;  ils  insultent  gaiment  k  la  memoire  de 
leurs  ancetres ,  dont  la  sage  economic  se  conten- 
tait  de  vetemens  commodes ,  de  parures  et  d'a- 
meublemeils  proportionnes  k  leurs  revenus  plus 
qu'i  leur  naissance.  Leur  famille ,  dit-on ,  et  leurs 
domestiques  jouissaient  d'une  abondance  frugale 
et  honnete.  lis  dotaient  leurs  fiUes ;  ils  etablis- 
saient  sur  des  fondexnens  solides  la  fortune  du 
successeur  de  leur  nom ,  et  tenaient  en  reserve  de 
quoi  reparer  Tinfortune  d'un  ami  ou  d  un  mal- 
heureux. 

Te  le  dirai-je',  mon  cher  Aza?  malgre  laspect 
ridicule  sous  lequel  on  me  presentait  les  mceurs' 
de  ces  temps  recules ,  elles  me  plaisaient  telle- 
ment ,  j'y  trouvais  tant  de  rapport  avec  la  naivete 
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des  ndtfes,  que,  me  iaissant  entrainer  a  Tillu- 
sion ,  mon  coeur  tressaillait  ^  chaque  circonstance , 
comme  sr  j'eusse  dft ,  i  la  fin  du  recit ,  me  trouver 
au  milieu  de  nos  chers  citoyens.  Mais ,  aux  pre- 
miei*s  applaudissemens  que  ]'ai  donnes  A  ce«  cou- 
tumes  si  sag^s,  les  Eclats  de  rire  que  je  me  suis 
attires  ont  dissipe  mon  erreur ,  et  je  n'ai  ti'ouve 
autour  de  moi  que  les  Franfais^insens^s  de  ee 
temps-ci  5  qui  font  gloire  du  d^reglement  de  leur 
imagination. 

La  meme  d^pratation  qtii  a  transform<^  les  Mens 

solides^  des  Fran?ais  feii  bagatelles  inutiles  n'apfas 

rendu  moins  superflciels  les  liens  de  leur  soci^te. 

Les  plus  setts<5s  d'ehtre  eux,  qui  g^missent  de 

cette  d^praraffidn ,  m'ont  assuf^  qu 'autrefois ,  ainsi 

que  panni  nous  ,  Thonnetete  ^tait  dans  Time ,  et 

rhumanite  dans  le  co&ur  :  cela  pent  etre ;  mais  4 

(^  present ,  ee  qu'ils  appellent  politesse  leur  tient 

\  lieu  de  sentiment,  Elle  consiste  dans  tine  infinite 

^  de  paroles  sans  signification ,  d*egards  sans  estime , 

I  et  de  soins  sans  affection. 

Dans  les  grandes  maisons ,  un  domestique  est 
charge  de  remplir  les  devoirs  de  la  societe.  II  fait 
chaque  jour  un  chemin  considerable  pour  aHer 
xiire  a  Tun  que  Ton  est  en  peine  (ie  sa  sante ,  A 
rautt*e  que  Ton  s'afflige  de  soft  chagrin ,  on  que 
Ton  se  rejouit  de  son  plaisir.  A  son  retour,  on 
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n'ecoute  point  les  reponses  ^u'il  rapperte.  On  est 
convenu  reciproquement  de  s'en  tenir  k  la  forme, 
de  n  y  mettre  aucun  interet ;  et  ces  attentions 
tiennent  lieu  d'amitie. 

Les  egards  se  rendent  personnellenxent ;  on  les 
pousse  jusqu'i  la  puerilite  :  j'aurais  honte  de  t  en 
parler ,  s'il  ne  fallait  tout  connaitre  d'une  nation  " 
si  singuliere.  On  manquerait  d  egards  pour  ses 
superieurs ,  et  meme  pour  ses  egaux ,  si ,  apres 
rheure  du  repas  que  Ton  Tient  de  prendre  fami- 
lierement  avec  eux  ,  on  satisfaisait  aux  besoins 
d'une  soif  pressante  sans  avoir  demande  autant 
d  excuses  que  de  permissions.  On  ne  doit  pas  non 
plus  laisser  toucher  son  habit  k  celui  d'une  per- 
sonne  considerable  ,  et  ce  serait  kii  manquer  que 
de  la  regarder  attentivement ;  mais  ce  serait  bien 
pis  si  on  manquait  k  la  voir.  II  me  faudrait  plus 
d 'intelligence  et  plus  de  memoire  que  je  n'en  ai 
pour  te  rapporter  toutes  les  frivolites  que  Ton 
donne  et  que  Ton  recoit  pour  dcs  marques  de  con- 
sideration ,  qui  veut  presque  dire  de  Testime. 

A  regard  de  Tabondance  des  paroles ,  tu  enten- 
dras  un  jour ,  mon  cher  A^a  ,  que  I'exageration ,  1 
aussit6t  desavouee  que  prononcee  ,  est  le  Jonds  >*►• 
inepuisable  de  la  conversation  des  Francais.  lis  / 
manquent  rarement  d*ajouter  un  compliment  su- 
perflu  k  celui  qui  Tetait  deja ,  dans  Imtention  de 
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C  persuader  qu'ils  n  en  font  point.  C'est  avec  des 
/  flatteries  outrees  qu'ils  protestent  de  la  sincerite 
des  louanges  qu'ils  prodiguent,  et  ils  appuient 
leurs  protestations  d'amour  et  d'amitie  de  tant  de 
termes  inutiles,  que  Ton  ny  reconnait  point  sle 
sentiment. 

0  mon  cher  Aza ,  que  mon  pen  d  empressement 
a  parler ,  que  la  simplicite  de  mes  expressions 
doivent  leur  paraitre  insipides !  Je  ne  crois  pas 
que  mon  esprit  leur  inspire  plus  d'estime.  Pour 
meriter  quelque  reputation  a  cet  egard ,  il  faut 
avoir  fait  preuve  d  une  grande  sagacite  a  saisir  les 
differentes  significations  des  mots  et  k  deplaeer 
leur  usage.  II  faut  exercer  Tatteotion  de  ceux  qui 
eeoutent  par  la»  subtilite  de  pensees  sourent  imr 
pen^trables,  ou  bien  en  derober  Tobscurite  soim 
i'abondance  des  expressions  friVoles.  J'ai  lu  dans 
nn  de  leurs meilleurs  livres  que  « lesprit  du beau 
u  monde  consiste  4  dire  agreablement  des  riens , 
a  ^  ne  se  pas  permettre  le  moindre  propos  sense , 
«  si  on  ne  le  fait  excuser  par  les  grdces  du  dis- 
«  cours  ;  k  Toiler  enfin  la  raison  quand  on  est 
a  oblige  de  la  produire  **.  » 

Que  pourrais-je  te  dire  qui  put  te  prouver  mieux 
que  le  bon  sens  et  la  raison ,  qui  sont  regardes 
comme  le  nece'ssaire  de  lesprit,  sont  meprises 

'  Contidirations  tur  Ut  fnaurt  du  sieeU ,  par  M.  Doclos. 
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ici ,  comme  tout  ce  qui  est  utile? Enfin ,  mon  cher 
A%dL ,  sois  assure  que  le  superflu  domine  si  80uve-^>  - 
rainement  en  France  ,  que  qui  n  a  qu'une  fortune  {   ir^ 
honnete  est  pauvre ,  qui  n'a  que  des  vertus  est  plat,  y> 
et  qui  n*a  que  du  bon  sens  est  sot.  ^ 


ft 
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Zilia  se  plaint  h  Aza  de  ce  que  D^terville  ^vite  de  se  remontrer 
aupr^B  d'elle.  Motif  de  sa  tristesse  ^  ce  sujet. 

Le  penchant  des  Fran<;ais  les  porte  si  naturel- 

* 

lement  aux  extremes ,  mon  cher  Aza  ,  que  Deter- 
mine, quQique  exempt  de  la  plus  grande  partie 
des  defauts  de*  sa  nation ,  participe  neanmoins  a 
celui-lA.  Non  content  de  tenir  la  promesse  qu'il 
m'a  faite  de  ne  plus  me  parler  de  ses  sentimens , 
ilevite  avec  une  attention  marquee  de  se  remon- 
trer aupres  de  moi*  Obliges  de  nous  voir  sans 
cesse  ,  je  n'ai  pas  encore  trouve  Toccasion  de  hii 
parler. 

Quoique  la  compagnie  soit  toujours  fort  nom- 
breuse  et  fort  gaie ,  la  tristesse  regne  sur  son  visage. 
II  est  aise  de  deviner  que  ce  n'est  pas  sans  vio- 
lence qu'il  subit  la  loi  qu'il  s'est  imposee.  Je  de- 
vrais  peut-etre  lui  €n  tenir  compte ;  mais  j'ai  tant 
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de  questions  k  lui  faire  sur  les  interets  de  moo 
coeur ,  que  je  ne  puis  lui  pardpnner  son  affectatiou 
k  me  fuir. 

Je  Toudrais  Tinterroger  sur  la  lettre  qu'il  a  ecrite 
en  Espagne ,  et  savoir  si  elle  peut  etre  arriYee  a 
present.' Je  voudrais  avoir  une  idee  juste  du  temps 
de  ton  depart ,  de  celui  que  tu  eoiploieras  k  faire 
ton  voyage ,  afin  de  fixer  celui  de  mon  bonheur. 

Une  esperance  fondee  est  un  bien  reel ;  mais , 
mon  cher  Aza ,  elle  est  bien  plus  chere  quand  on 
en  voit  le  terme. 

Aucun  des  plaisirs  qui  occupent  la  compagnie 
ne  m'affecte ;  ils  sont  trop  bruyans  pournjon  sime ; 
je  ne  jouis  plus  de  Tentretien  de  Celine.  Tout  oc- 
cupee  de  son  nouvel  epoux ,  k  peine  puis-je  trou- 
ver  quelques  momens  pour  lui  rendre  des  devoirs 
d'amitie.  Le  reste  de  la  compagnie  ne  m'est  agr^a- 
ble  qu'autant  que  je  puis  en  tirer  des  lumieres  sur 
les  differens  objets  de  ma  curiosite  ,  et  je  n  en 
trouve  pas  tou  jours  Toccasion.  Ainsi ,  souvent  seule 
an  milieu  du  monde ,  je  n'ai  d'amusemens  que 
mes  pensees  :  elles  sont  toutes  k  toi ,  cher  ami  de 
mon  coeur ;  tu  seras  a  jamais  le  seul  confident  de 
mon  sime,  de  mes  plaisirs  et  de  mes  peines. 
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mes  et  'soup^ons  de  ZHia  sur  la  fidelitt^  d'Aza^  dont  elle  a  appris 
le 'changemlent  de  religion  <  i   '  '     •    :   -    m 

J'ATAiS  grand  tort ,  flfioacjiiep  Ajta^ ^  de  desit^r' si 
vivem^nt  un  entr^tiei^  avec  Deterville:,  Hfla&l  il 
»e  m-a  que  trop  pairle;.quQiqu(p  je  d^SAv^uetle 
];rOuble:qu'il  a  excite 4apsn^A  £ime/,il  n'eisl:  point 
encore  efface,  :.  -;; 

,    Je  ne  .s&|$  quelle  ^oi!te  d-in^patience  3e;}o^it 
hier  i  Tenoui  qpue  jepr^uve  souv§nt.^fie  naoi^de 
et  le  bruit  me  datinrent  plu«  irQporti)n>  qti/4  I'or- 
dinaire ;  jusqu'a  la  tendre.s^tis^^iQtio^  dje;Celi{ne 
et  de  8oi|i  epoux  vtout  ce  qi^e  je;voyais;m*in§pirait 
unfe  indignation  approchapt  duMxi<epris;  Hqnt^use 
de  trouver  deS  sentip^fens  si  injustes  dans  men 
cg^ur  ,fpUaicacbei*  Ti^mbfirraftquil^  pnp  caus^ient 
dans  lendreit  le  plus  recule  dji  jardii^.    .  ; 
«    A  peine  m'etais-je  assise  an  piedi  d  un  arbjre  , 
qiue  deslarmes  inyplontairesc^uleFent  ,<le^  ^es 
yeux.  Le  visage  cache  dans  mps.  niain^ ,  j'^tais 
ejisevelie  dans  ujje  reverie  si  profonde ,  que  De- 
terville  etait  ^  genoux  a  c6te  de  moi  avant  que  je 
I'eusse  aper^u« 
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Ne  vous  oflfensez  pas  ,  Zilia ,  me  dit-il ;  c'est  le 
hasard  qui  m'a  conduit  k  vos  pieds,  je  ne  vous 
cherchais  pas.  Importune  du  tumulte  ,  je  venais 
jouir  en  paix^de  ma  douleur.  Je  vous  ai  apercue, 
j'ai  combattu  avec  moi-meme  pour  m'eloigner  de 
vous  :  mais  je  suis  trop  malheureux  pour  Tetre 
sans  relsiche ;  par  pitie  pour  moi  je  me  suis  ap- 
proch^ ;  j'ai  vu  couler  vos  larmes ,  je  n'ai  plus  ete 
le  maitre  de  mon  coeur  :  cependant,  si  vous  m'or- 
donnez  de  vous  fuir ,  je  vous  obeirai.  Le  pourrez- 
vous ,  Zilia  ?  Vous  suis-je  odieux  ?  Non ,  lui  dis-je; 
au  contraire ,  asseyez-inous ,  je  suis  tien  aise  de 
trouver  une  occasion  de  m'expliquer.  Depuis  vos 

derniers  bienfaits N'en  parlons  point,  inter- 

rompit-il  vivement.  Attendez  ,  repris-je  en  Tinter- 
rompant  k  mon  tour ,  pour  etre  tout*i-fait  gene- 
reux  ,  il  faut  se  preter  a  la  reconnaissance ;  je  ne 
vous  ai  point  parle  depuis  que  vous  m'avez  rendu 
les  precieux  ornemens  du  temple  oil  j'ai  ^te  ^levee. 
Peut-etre  en  vous  ecrivant  ai-je  mal  ejxprime  les 
sentimens  qu'un  tel  exces  de  bonte  m'inspirait ; 

je  veux Helas  !  interrompit-il  encore,  que  la 

reconnaissance  est  pen  flatteuse  pour  un  coeur 
malheureux !  Gompagne  de  Tindifference ,  elle  ne 
s'allie  que  trop  souvent  avec  la  haine. 

Qu'osez-\ous  penser?  m'ecriai-je  :  ah!  D^ter- 
vill^,  combien  j'aurais  de  reprochesi  vous  faire, 
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si  vous  n'etiez  pas  taiit  k  plaindre !  bien  loin  de 
vous  hair ,  des  le  premier  moment  oil  je  vous  ai 
vu  5  j'ai  senti  moins  de  repugnance  k  dependre  de 
vous  que  des  Espagnols.  Votre  douceur  et  votre 
bonte  me  firent  desirer  des-lors  de  gagner  votre 
amitie.  A  mesure  que  j'ai  demele  votre  caractere, 
je  me  suis  confirmee  dans  Tidee  que  vous  meritiez 
toute  la  mienne ;  et ,  sans  parler  des  extremes 
obligations  que  je  vous  ai ,  puisque  ma  reconnais- 
sance #(us  blesse ,  comment  aurais-je  pu  me  de- 
fendre  des  sentimens  qui  vous  sont  dus  ? 

Je  n'ai  trouve  que  vos  vertus  dignes  de  la  sim- 
plicite  des  ndtrefi.  Un  fils  du  Solei>  s'honorerait  de 
vos  sentimens ;  votre  raison  est  presque  celle  de 
la  nature;  combien  de  motifs  pour  vous  cherJr! 
jusqu'A  la  noblesse  de  votre  figure  ,  tout  me  plait 
en  vous  :  Tamitie  a  des  yetix  aussi-bien  que  Ta- 
mour.  Autrefois,  apres  un  moment  d'absence,  je 
ne  vous  voyais  pasi  revenir  sans  qu'une  sorte  de 
serenite  ne  se  repandit  dans  nion  coeur ;  pourquoi 
avez-vous  change  ces  innocens  plaisirs  en  peines 
et  en  contraintes  ? 

Votre  raison  ne  parait  plus  qu'avec  effort ;  j'en 
crains  sans  cesse  les  ecarts.  Les  sentimens  dont 
vous  m'entretenez  g^nent  Texpression  des  miens ; 
ils  m^  privent  du  plaisir  de  vous  peindre  sans  de* 
tour  les  ^armes  que  je  gouterais  dans  votre  amitie^ 
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si  vous  n'en  troubliez  la  douceur.  Vous  m  otez 
jusqu'^  la  volupte  delicate  de  regarder  mon  bien- 
faiteur ;  vos  yeux  embarrassent  les  miens  ;  je  n'y 
remarque  plus  cetje  aj^re^ble  tranquillite  qui  pas- 
salt  quelquefois  jusqu'a  mon  ime ;  je  n  y  trouve 
plus  qu'une  morne  douleur  qui  me  reproche  sans 
cesse  d'en  etre  la  cause.  Ah  !  Deterville ,  que  vous 
etes  injuste ,  si  vous  croyez  souffrir  seul ! 

Ma  chere  Zilia,  secria-t-il  en  me  baisant  la 
main  avec  ardeur ,  que  vos  bontes  et  voifie  fran- 
chise redouble nt  mes  regrets !  Quel  tresor  que  la 
possession  d'un  coeur  tel  quele.votre!  Mais  avec 
quel  desespoir.vous  m'en  faites^entir  la  perte! 
Puissante  Zilia  ,  continua-t-il ,  quel  pouvoir  est  le 
voire !  N*etait-ce  point  assez  de  me  faire  passer 
de  la  profonde  indifference  a  Tamour  excessif ,  de 
Tindolenoe  a  la  fureur  ?  faut-il  encore  vaincre  des 
sentimens  que  vous  avezfait  naitre?Lepourrai-je? 
Oui ,  lui  dis-je ,  cet  effort  est  digne  de  vous ,  de 
votre  coeur.  Cette  action  juste  vous  eleve  au-des- 
sus  des  mortels.  Mais  pourrai-je  y  survivre?  reprit- 
il  douloureusement :  n'esperez  pas  au  moins  que 
je  serve  de  victime  au  triomphe  de  votre  amant; 
j'irai  loin  de  vous  adorer  votire  idee;  elle  fera  la 
nourriture  amere  de  mon  coeur  :  je  vous  ain^erai , 
ej  je  ne  vous  verrai  plus !  Ah !  du  moins  n^  tn  ou- 
bliez  pas 
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Les  sanglots  etoufif^ent  sa  yoix ;  il  se  h^ta  de 
cacher  les  larmes  qui  couvraient  son  Tisage ;  j'eu 
repandais  moi-meme.  Aussi  touchee  de  sa  gene-r 
rosite  que  de  sa  douleur ,  je  pris  une  de  ses  mains 
que  je  serrai  dans  les  miennes  ;  Non ,  lui  dis-je, 
vous  ne  partirez  point  :  laissez-moi  mon  ami ; 
contentez-vous  des  sentimens  que  j 'aural  toute 
ma  vie  pour  vous  ;  je  vous  aime  presque  autant 
que  j'aime  Aza ;  mais  je  ne  puis  jamais  vous  aimer 
cooime  lui. 

Cruelle  Zilia ,  s'ecria-t-il  avec  transport ,  accom- 
pagnerez-vous  toujours  vos  bontes  des  coups  les 
plus  sensibles  ?  Un  mortel  poison  detruira-t-il  sans 
cesse  le  charm^  cfue  vous  repandezsur  vos  paroles ? 
Que  je  suis  insense  de  me  livrer  k  leur  douceur ! 
dans  quel  honteux  abaissement  je  me  plonge ! 
G'en  est  fait ,  je  me  rends  a  moi-meme ,  ajouta- 
t-il  d  un  ton  ferftie ;  adieu ,  vous  verrez  bientot 
Aza.  Puisse-t-il  ne  pas  vous  faire  eprouver  les 
tourmens  qui  me  devoreiit !  puisse-t-il  etre  tel  que 
vous  le  desirez ,  et  digne  de  votre  coeur ! 

Quelles  alartnes  ,  mon  cher  Aza  ,  Tair  dont  il 
prononca  ces  dernieres  paroles  ne  jeta-t-il  pas 
dans  mon  Ame  I  Je  ne  pus  me  defendre  des  soup- 
cons  qui  se  presenterent  en  foule  *i  mon  esprit. 
Je  ne  doutai  pas  que  Detervilk  ne  fut  mieux  in- 
struit  qu'il  ne  voulait  le  paraitre;  qu'il  ne  m'eut 
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cache  quelques  lettres  qu'il  pouvait  avoir  re?ues 
d'Espagne ;  enfm  ,  oserai-je  le  prononcer?  que  tu 
ne  fusses  infidele. 

Je  lui  demandai  la  verite  avec  les  dernieres  in- 
stances :  tout  ce  que  je  pus  tirer  de  lui  ne  fut  que 
des  conjectjires  vagues ,  aussi  propres  k  confirmer 
quk  detruire  mes  craintes.  Cependant  les  reflexions 
qu'il  fit  sur  Tinconstance  des  hommes ,  sur  les  dan- 
gers de  Tabsence ,  et  sur  la  leg^rete  avec  laqtielle 
tu  avais  change  de  religion ,  jeterent  quelque  trou- 
ble dans  mon  Sme. 

Pour  la  premiere  fois  ma  tendresse  me  devint 
un  sentiment  penible;  pour  la  premiere  fois  je 
craignis  de  perdre  ton  coeur.  Aza ,  s'il  etait  vrai ! 
si  tu  ne  m'aimais  plus !....  Ah !  que  jamais  un  tel 
soupgon  ne  souille  la  purete  de  mon  coeur!  Non, 
je  serais  seule  coupable ,  si  je  m'arretais  un  mo- 
ment k  cette  pensee ,  indigne  de  ma  candeur ,  de 
ta  vertu,  de  ta  Constance.  Non ,  p'est  le  desespoir 
qui  a  suggere  k  Deterville  ces  afifreuses  idees.  Son 
trouble  et  son  egarement  ne  devaient-ils  pas  me 
rassurer  ?  L'interet  qui  le  faisait  parler  ne  devait-il 
pas  m'etre  suspect  ?  II  me  le  fut ,  mon  ciier  Aza : 
mon  chagrin  se  tourna  tout  entier  contre  lui;  je 
le  traitai  durement ;  il  mie  quitta  desespere-  Aza ! 
je  t'aime  si  tendrement !  Non ,  jamais  tu  ne  pourras 
m'oublier. 
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LETTRE  XXXII. 


Impatience  de  Zilia  sur  rarriv^e  d'Aza.  Elle  demeure  avec  Celine 
et  son  mari,  qui  la  r^pandent  dans  le  grand  monde.  Set  reflexions 
sur  le  caract^re  des  Fran^aii. 


Que  ton  voyage  est  long  ^anon  cher  Aza !  Que 
je  desire  ardemment  ton  afirivee !  Le  terme  m'en 
parait  plus  yague  que  je  ne  Tayais  encore  envisage , 
et  je  me  garde  bien  de  faire  lA-dessus  aucune 
question  k  Deteryille.  Je  ne  puis  lui  pardonner  la 
mauyaise  opinion  qu'il  a  de  ton  coeur.  Celle  que 
je  prends  du  sien  diminue  beaucoup  la  pitie  que 
j'ayais  de  ses  peines  et  le  regret  d'etre  en  quelque 
fa^on  separee  ^e  lui. 

Nous  sommes  k  Paris  depuis  quinze  jours ;  je 
demeure  ayee  Celine  dans  la  maison  de  son  mari , 
assez  eloignee  de  celle  de  son  frere  pour  n'etre 
point  obligee  a  le  voir  k  toute  heure.  II  yient  sou- 
yent  y  manger ;  ipais  nous  menons  une  yie  si  agi- 
tee ,  Celine  et  moi ,  qu'il  n'a  pas  le  loisir  de  me 
parler  en  particulier. 

Depuis  notre  retour  nous  employons  une  partie 
de  la  jourjiee.au  travail  p^nible  de  notre  ajuste- 
ment ,  et  le  reste  k  ce  qu'on  appelle  rendre  des 
devoirs. 


/ 
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Ce&  deux  occupations  me  paraitraient  aussi  in- 
fructueuses  qu'elles  sont  fatigantes,  si  la  derniere 
ne  me  procurait  les  moyens  de  m'instruire  encore 
plus  particulierement  des  moeurs  du  pays.  A  mon 
arrivee  en  France ,  n'ayant  aucune  conn^issance 
de  la  langue ,  je  ne  jugeais  que  surles  apparences. 
Lorsque  je  commen^ai  a  en  faire  usage ,  j'etais 
dans  la  maison  religieuse  :  tu  sais  que  j'y  trou- 
▼ais  pen  de  secours  pour  mon  instruction ;  je  n'ai 
vy  a  la  campagne  qu  une  espece  de  soct^t^  parti* 
cuHere  :  c'est  k  present  que ,  repandue  dans  ce 
qu'on  appelle  le  grand  monde ,  je  vols  la  nation 
cntiere ,  et  que  je  puis  Texaminer  sans  Obstacle. 

Les  devoirs  que  nous  rendons  consistent  k  en- 
trer  en  un  jour  dans  le  plus  grand  nombre  de 
maisons  qu'il  est  possible,  pour  y  payer  et  y  re- 
cevoir  un  tribut  de  louanges  recipivoques  sur  la 
beaute  du  visage  et  de  la  taille ,  sur  rexcelleuce 
du  gout  et  du  choix  des  parures  ,  et  jamais  sur  les 
qualites  de  TSme. 

Je  n'ai  pas  ^te  long -temps  sans  m'apercevoir 
de  la  raison  qui  fait  prendre  tant  de  peines  pour 
acquerir  cet  liommage  frivole ;  c'est  qu'il  faut  ae- 
cessairement  le  recevoir  en  personne  ,  encore 
n'est-il  que  bieii  momentane.  Des  que  Ton  dis- 
parait ,  il  prend  une  autre  forme ;  les  agremens 
que  Ton  trouvait  k  celle  qui  sort  ne  servent  plus 
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que  de  comparaison  meprisante  pour  ^tablix  les 
perfections  de  celle  qui  arrive. 

La  censure  est  le  gout  dominant  des  Francais, 
comme  Tinconsequence  est  le  caractere  de  la  na- 
tion. Leurs  livres  sont  la  critique  generale  des 
moetirs  ,  et  leur  conversation  celle  de  chaque  par- 
ticulier,  pourvu  neanmoins  qu'ils  soient  absens; 
alors  on  ditlibrementtoutle  mal  que  Ton  enpense, 
et  quelquefois  celui  que  Ton  ne  pense  pas.  Les 
plus  gens  de  bien  suivent  la  coutume  ;  on  les  dis- 
tingue seulement  i  une  certaine  formule  d'apo- 
logie  de  leur  franchise  et  de  leur  amour  pour  la 
verite  ,  au  moyen  de  laquelle  ils  reveleht  sans 
scrupule  les  defauts ,  les  ridicules,  et  jusqu'aux 
vices  de  leurs  amis. 

Si  la  sincerite  dont  les  Francais  font  usage  les 
uns  envers  les  autres  n'a  point  d'exception  ,  de 
meme  leur  confiance  reciproque  est  sans  bornes. 
H  ne  faut  ni  eloquence  pour  se  faire  ecouter ,  ni 
probity  pour  se  faire  croire.  Tout  est  dit ,  tout  est 
recu  avec  la  meme  legerete. 

Ne  crois  pas  pour  cela ,  mon  cher  Aza ,  qu'en 
general  les  Francais  soient  nes  medians ;  je  serais 
plus  in  juste  qu  eujt ,  si  je  te  laissais  dans  Terreur. 

Naturellement  sensibles ,  touches  de  la  vertu  , 
je  n'en  ai  point  vu  qui  ecoutassent  sans  attendris- 
sement  le  recit  que  Ton  m'oblige  souvent  de  faire 
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de  la  droiture  de  nos  coeurs ,  de  la  candeur  de  nos 
sentimens  et  de  la  simplicite  de  nos  moburs ;  s'ils 

-^  vivaient  parmi  nous ,  ils  deviendraient  vertueux : 
Texemple  et  la  coutume  sont  les  tyrans  de  leur 
conduite. 

Tel  qui  pense  bien  d'un  absent  en  medit  pour 
n'etre  pas  meprisi  de  ceux  qui  Tecoutent  :  tel 
autre  serait  bon^  humain,  sans  orgueil,  s'il  ne 
craignait  d  etre  ridicule  ;  et  tel  est  ridicule  par 
etat  qui  serait  un  modele  de  perfection  s'il  osait 
hautement  avoir  du  merite. 

^  Enfin,  mon  cher  Aza ,  chez  la  plupart  d'entre 
)  eux  les  vices  sont  artificiels  comme  les  vertus ,  et 
la  frivolite  de  leur  caractere  ne  leur  permet  d'etre 
qu'imparfaitennient  ce  qu'ils  sont.  Tels  k  peu  pres 
que  certains  jouets  de  leur  enfance ,  imitation  in- 
fonne  des  etres  pensans,  ils  ont  du  poids  aux 
yeux ,  de  la  legerete  au  tact ,  la  surface  coloree  , 
un  interieur  informe  ,  un  prix  apparent ,  au^un^ 
valeur  reelle.  Aussi  ne  sont-ils  guere  estimes  par 
les  autres  nations  que  comme  les  jolies  bagatelles 
le  sont  dans  la  societe.  Le  bon  sens  sourit  k  leurs 
gentillesses ,  et  les  remet  froidement  k  leur  place* 
l^eureuse  la  nation  qui  n'a  que  la  nature  pour 
guide ,  la  verite  pour  principe ,  et  la  vertu  pour 
mobile ! 
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LETTRE  XXXIII. 

Suite  des  reflexions  de  Zilia  sur  le  caractfere  des  Fran^ais,  surtout 

k  I'igard  des  femmes. 

Il  n'est  pas  surprenant,  mon  cher  Aza,  que 
Tinconsequence  soit  une  suite  du  caractere  leger 
des  Fran^ais;  mais  je  nepuis  assez  m'etonner  de 
,  ce  qu'avec  autant  et  plus  de  lumieres  qu'aucune 
autre  nation ,  ils  semblent  tie  pas  apercevoir  les 
contradictions  choquantes  que  les  etrangers  re- 
marquent  en  eux  des  la  premiere  vue. 

Parmi.le  grand  nombre  de  celles  qui  me  frap- 
pent  tons  les  jours  je  n'en  vois  point  de  plus"^ 
deshonorante  pour  leur  esprit  que  leur  fa^on  der 
penser  spr  les  femmes.  lis  les  respecteiit,  moir 
•cher  Aza ,  et  en  meme  temps  ils  les  meprisent 
avec  un  egal  exces. 

La  premiere  loi  de  leur  politesse ,  ou ,  si  tu 
veux ,  de  leur  vertu  (  car  jusqu'ici  je  ne  leur  en  ai 
guere  decouyert  d'autres  ) ,  regarde  les  femmes. 
L'homme  du  plus  haut  rang  doit  des  egards  k  celle 
de  la  plus  vile  condition ;  il^se  couvrirait  de  honte 
etde  ce  qu'on  appelle  ridicule ,  s'il  lui  faisqpt  quel- 
que  insulte  personnelle ;  et  cependant  Thomme 
le  moins  considerable,  le  moins  estime,  pent trom- 
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(^per ,  trahir  une  femme  de  merite ,  noircir  sa  re- 
^   putation  par  des  calomnies ,  sans  craindre  ni  blSme 
(^  ni  punition. 

Si  je  n'etais  assuree  que  bientdt  tu  pourras  en 
juger  par  toi-meme ,  oserais-je  te  peindre  des  con- 
trastes  que  la  simplicite  de  nos  esprits  peut  k  peine 
concevoir  ?  Docik  aux  ooliokMis  de  U  natuoe ,  notre 
g^nie  ne  ¥a  pas  au*dela.  Nous  aTOcis  trouye  que 
la  force  et  le  courage  dans  un  sexe  indiquaient 
qu'il  devait  etre  le  -soiObtien  et  le  dejBenseur  de  raii- 
tre ;  nos  Jois  y  sont  conformes  *.  Ici ,  loin  de  com- 
patir  k  la  faiblesse  des  feromes  ^  celles  du  .peuple , 
accablees  de  travail ,  n'en  sont  «o<ulag^es  ni  par 
les  lois  ni  par  leurs  maris ;  celles  d'un  rang  plus 
eley^ ,  jouets  de  la  seduction  ou  de  la  mechancete 
des  homines,  n'ont,  pour  se  dedommager  de 
leurs  perfidies ,  que  les  dehors  d  un  respect  pu- 
rement  imaginaire ,  toujour s  suivi  de  4a  plus  mor* 
dante  satire. 

Je  xn  etais  hien  apergue  en  entrant  dans  le 
nvonde  que  la  censure  habituelle  de  la  nation 
tombait  principalenHient  sur  les  femmes ,  et  que 
tes  homines  entre  eux  ne  se  meprisaienit  qu'avec 
menagen»ent  :  j'en  cherchaia  la  cause  dans  leurs 
bonn^  qualites ,  lorsquun  accident  me  Ta  iait 
decoAi'Trir  parmi  leurs  defauts. 

*  Les  loii  dispentaient  les  femmes  de  tout  travail  ptoible. 
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Dans  toutes  les  maisons  ou  nous  sommes  en- 
trees dep'Uis  deux  jours  on  a  raconte  la  mort 
d'un  jeune  homssie  tue  par  un  de  ses  amis  ;  et 
I'on  approuvait  catte  action  barbare ,  pax  la  seule 
raison  que  le  mort  avait  parle  au  desayantage  du 
vlvant.  Cette  nouvelle  extravagance  me  parut  d'un 
caractere  assez  serieux  pour  etre  approfondie.  Je 
mmformai ,  et  j'agpris  ,  mon  cher  Aza,  quun 
homm^  est  oblige  d  exposer  sa  vie  pour  la  ravir 
a  un  autre  ,  *'il  apprend  que  cet  autre  a  tenu 
quelques  discours  contre  lui ,  ou  ^  se  bannir  de 
la  fioeiete ,  s'il  refuse  de  prendre  une  vengeance 
si  cruelle.  II  n  en  fallut  pas  davantage  pour  m'ou- 
vrir  les  yeux  sur  oe  que  je  cbercbais.  Jl  est  clair 
que  les  honun/es  joaturelkment  Ucbes ,  sans  honte 
et  sans  remords  9  ae  <;raigpent  que  Jes  punitions 
coiporelies  ,  et  ^ue ,  si  les  femmes  etaient  auto- 
ris^es  k  punir  les  outrages  qu  on  leur  fait  de  la 
meme  maniere  dont  ils  sojxt  obliges  de  se  venger 
de  la  plus  legere  insulte,  tel  que  Ton  voit  iregu 
et  accueilli  dans  la  jsociete  ne  le  serait  plus  ;  bu , 
retii:^  id^ins  un  desert ,  il  y  cacherail;  sa  honte  et 
sa  mauvaise  foi.  L'impudence  et  lefEronterie  do- 
minent  entierement  les  jjeunos  homages  ,  surtout 
quand  ils  ne  risqnent  rien.  Le  motif  deleur  con- 
duite  arec  les  fetmopaes  n'a  ipas  hesoln  d'au(;re 
«clairci$sement :  mais  je  ne  vojs  pas  eocore  le 
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fondement  du  mepris  interieur  que  je  remarque 
pour  elles  presque  dans  tous  les  esprits ;  je  ferai 
mes  efforts  pour  le  decouvrir ;  mon  propre  interet 
m'y  engage.  0  mon  cher  Aza !  quelle  serait  ma 
douleur ,  si  k  ton  arrivee  on  te  parlait  de  moi 
comme  •j'entends  parler  des  autres  ! 

LETTRE  XXXIV. 

Zilia  continue  ses  reflexions  sur  les  dioeurs  de  la  nation  fran^ise« 

1l  m'a  fallu  beaucoup  de  temps  ^  mon  cher  Aza , 

pour  appi^ofondir  la  cause  du  mepris  que  Ton  a 

presque  generalement  ici  pour  les  femmes;  Enfin 

je  crois  Tavoir  decouverte  dans  le  peu  de  rapport 

qu'il  y  a  entre  ce  qu  elles  sont  et  ce  que  Ton 

s'imagine  qu 'elles  devraient  etre.  On  voudrait , 

comme  ailleurs,  qu'elles^  eussent  du  merite  et  de 

la  yertu.  Mais  il  faudrait  que  la  nature  Iqsfit  ainsi; 

car  Teducation  qu  on  leur  donne  est  si  opposee  k 

la  fin  qu'on  se  propose ,  qu'elle  me  parait  etre  le 

chef-d'oeuvre  de  I'inconsequence  franyaise. 

f^  On  sait  aii  Perou ,  mon  cher  Aza  ,  que ,  pour 

I    preparer  les  humains  4  Id  pratique  des  vertus ,  il 

\  fout  leur  inspirer  des  I'enfance  un  courage  et  une 
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certaine  fermete  d'ime  qui  leur  fonnent  un  ca-  y 
ractere  decide ;  on  Tignore  en  France.  Dans  le 
premier  slge  ,  les  enfans  ne  paraissent  destines 
qu'au  diyertissement  des  parens  et  de  ceux  qui 
les  gouvernent.  II  semble  que  Ton  veuille  tirer  un 
honteux  avantage  de  leur  incapacite  k  decouvrir 
la  \inte.  On  les  trompe  sur  ce  qu'ils  ne  voient  pas. 
On  leur  donne  des  id^es  fausses  de  ce  qui  se  prer 
sente  k  leurs  sens ,  et  Ton  rit  inhumainement  de 
leurs  erreurs ;  on  augmente  leur  sensibilite  et  leur 
faiblesse  naturelle  par  une  puerile  compassion 
pour  les  petits  accidens  qui  leur  arrivent :  on  ou- 
blie  qu  lis  doivent  etre  des  bommes. 

Je  ne  sais  quelles  sont  les  suites  de  !'educatioh 
4u'un  pere  donne  k  son  fils ,  }e  ne  m'en  suis  pas 
informee.  Maia  je  sais  que ,  du  moment  que  les  \ 
lilies  commencent  k  etre  capables  de  recevoir  des  / 
instructions  ,  on  les  enferme  dans  une  maison  re-  \  * 
ligieuse  pour  leur  apprendre  a  vi  vre  dans  le  monde;  / 
que  Ton  confie  le  soin  d'eclairer  leur  esprit  a  des 
person nes  auxquelles  on  ferait  peut-etre  un  crime 
d'en  avoir ,  et  qui  sont  incapables  de  leur  forn>er 
le  coBur,  qu'elles  ne  connaissent  pas, 

Les  principes  de  religion  ,  si  propres  k  servir  } 
de  germe  a  toutes  le€  verEus ,  ne  sont  appris  que  r 
superficiellement  et  par  memoire.  Les  devoirs  a  j 
regard  de  la  Diviniti  ne  sont  pas  inspires  avec 
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plus  de  methode.  lis  consistent  dans  de  petites 

ceremonies  d'un  cuhe  ext^rieur,  exigeea  avec  taut 

^     de  s^v^rite ,  pratiquees  avec  tant  d'ennui ,  que  c'es* 

le  premier  joug  dont  on  se  defait  en  entrant  dans 

le  monde ;  et  si  Ton  en  conserve  encore  quelques 

usages ,  k  la  mani^re  dont  on  s'en  acquitte ,  on 

Ccroirait  volontiers  que  ce  A 'est  qu  une  espfece  de 

(^politesse  que  Ton  rend  par  habitude  a  la  Divinity. 

D'aiUeurs  rien  ne  remplace  les  premiers  fonde- 
mens  d'une  education  mal  dirigee.  On^ne  connait 
presque  point  en  France  le  respect  pour  soi^meme  ^ 
dont  on  prend  tant  de  soin  de  remplir  le  coeur  de 
nosjeunesvierges.Cesentimentgenereux  qui  nous 
rend  les  juges  les  plus  sevcres.  de  nos  actions  et 
de  nos  pensees,  qui  devient  un  principe  sftr  quand 
il  est  bien  senti  ,.n'est  ici  d'aucune  ressource  pour 
les  femmes.  Au  pey  de  soin  que  Ton  prend  de  leur 
dme ,  on  scrait  tente  de  croire  que  les  Francais 
sont  dans  Terreur  de  certains  peuples  barbares  qui 
leur  en  refusent  une. 

Regler  les  mouvemens  du  corps ,  arranger  ceux 
♦  I  du  visage ,  composer  Texterieur ,  sont  les  points 
essentiels  de  Teducation.  C'est  sur  les  attitudes 
plus  ou  moins  genantes  de  leurs  filles  que  les  pa- 
rens se  glorifient  de  les  avoir  bien  elev^es.  lis  leur 
recommandent  de  se  penetrer  de  confusion  pour 
une  faute  commise  contre  la  bonne  grjice  /:  ils  ne 
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leur  disent  pas  que  la  cantenance  boDn^te  n'e&t 
qu'une  hypocrisie  ,  si  elle  n^est  Keffet  de  I'hofi- 
netete  de  T^me.  On  excite  sans  ccsse  en  elks  ce 
meprisable  amour-propre ,  qui  n'a  d'eifet  que  sur 
les  agr^mens  exterieurs.  On  b^  leur  fait  pas  con- 
aaitre  celul  qui  forme  )e  merite ,  et  qui  nest  sa- 
tisfait  que  par  I'estime.  On  borne  la  seule  idee 
qu'on  ieur'donne  de  Thonneur  4  n 'avoir  point 
d'amans ,  en  teur  presentant  sans  cesse  la  certi- 
tude de  plaire  pour  recompense  de  la  gene  et  de 
la  coDtrainte  qu'on  leur  impose ;  et  le  temps  le 
plus  pr^cieux  pour  former  Tesprit  est  employe  k- 
aequerir  des  talens  imparfaits  dont  on  fait  peu 
d'usage  dans  la  jeunesse ,  et  qui  detiennent  ridi- 
cules dans  un  Sge  plu»  ayane6. 

Mais  ce  n'est  pas  tout ,  moii  cher  Aza  ,  Hncon- 
sequence  des  Fran^ais  n'a  point  de  homes:  Avec 
de  tels  principes  ils  attendent  de  leurs  femmes  la 
pratiqut  des  yertus  qu*ils  ne  leur  font  pas  con- 
naitre  ;  ils  ne  leur  donnent  pas  meme  une  idee 
juste  des  termes  qui  les  designent.  Je  tire  tous 
les  jours  plus  d'eclaircissement  qu'il  ne  m  en  faut 
\k  -  dessus  dans  les  entretiens  que  j'ai  avec  de 
jeunes  personnel  dont  4'iffnorance  ne  me  cause 
pas  moins  d'^tonnement  que  tout  ce  que  j'ai  vu 
jusqu'ici. 

Si  je  leur  parle  de  sentimens ,  dies  se  defendent 
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d'en  ayoir,  parce  qu'elles  ne  connaissent  queceltii 
deTamour.  EUes  n'entendent  par  le  mot  de  fr(7nt^ 
que  la  compassion  naturelle  que  Ton  eprouve  k  la 
vue  d'un  6tre  soufiFraut ;  et  j'ai  meme  remarque 
qu'elles  en  sont  plus  affectees  pour  des  animaux 
que  p6ur  des  humains  ;  mais  cette  bonte  tendre , 
refleehie ,  qui  fait  faire  le  bien  ayec  noblesse  et 
discernement  ,  qui  porte  k  I'indulgence  et  k 
rhumanite ,  leur  est  totalement  inconnue.  EUes 
croient  avoir  rempli  toute  Tetendue  des  devoirs 
de  la  discretion  en  ne  revelant  quk  quelques 
amies  les  secrets  fri voles  qu'elles  ont  surpris  ou 
qu'on  leur  a  co'nfies.  Mais  elles  n'ont  aucune  idee 
de  cette  discretion  circonspecte  ,  delicate  et  ne- 
cessaire  pour  n'etre  point  k  charge ,  pour  ne  bles- 
ser  personne ,  et  pour  maintenir  la  paix  dans  la 
societe. 

Si  j'essaie  de  leur  expliquer  ce  que  j'entends 
par  la  moderation ,  sans  laquelle  les  vertu^  memes 
sont  presque  des  vices ;  si  je  parle  de  I'honnetete 
des  moeurs^  de  lequite  a  Tegard  des  inferieurs , 
si  peu  pratiquee  en  France ,  et  de  la  fermete  a 
mepriser  et  k  fuir  l^s  vicieux  de  qualite ,  je  re- 
marque k  leur  embarras  qu 'elles  me  soup?onnent 
de  parler  la  langue  peruvienne ,  et  que  la  seule 
politesse  les  engage  k  feindre  de  m  entendre. 
'  Elles  ne  sont  pas  mieux  instruites  sur  la  con- 


•• 


D*rN£   PERUTIENNE.  iGg 

naissance  du  monde  9  des  hommes  et  de  la  so* 
ciete.  EUes  ignorent  jusqu'a  Fusage  de  leurlangue 
naturelle ;  il  est  rare  qu  elles  la  parlent  correcte- 
ment ,  et  je  ne  m'apervois  pas  saus  une  extreme 
surprise  que  je  suis  a  present  plus  savantequ 'elles 
a  cet  egal'd. , 

C'est  dans  cette  ignorance  que  Ton  marie  les? 
fiUes ,  a  peine  sorties  de  I'enfance.  Des-lors  il  sem-  ) 
ble ,  au  peu  d'interet  que  les  parens  prennent  a  leur 
conduite ,  qu 'elles  ne  leur  appartiennent  plus.  La 
plupartdes  maris  ne  s'en  oecupent  pas  davantage. 
II  serait  encore  temps  de  reparer  les  defauts  de  la 
premiere  education ;  on  n'en  prend  pas  la  peine. 

Une  jeune  femm^ ,  libre  dans  son  appartement, 
y  refoit  sans  contrainte  les  compagnies  qui  lui 
]|||iisent.  Ses  occupations  sont  ordinairementpue- 
^riles ,  toujours  inutiles ,  et  peut-etre  au-dessous  de 
Toisiyete.  On  entretient  sou  esprit  tout  au  moins 
de  frivolites  malignes  ou  insipides ,  plus  propres 
'd  la  rendre  meprisable  que  la  stupidite  meme. 
Sans  confiance  en  eile ,  son  mari  ne  cherche  point  /  , 
k  la  former  au  soin  de  ses  affaires.,  de  sa  families 
et  de  sa  maison.  £lle  ne  participe  au  tout  de  ce 
petit  univers  que  par  la  representation.  C'est  une  )  ^ 

figiiTftj^nrn^niftnt  pi^^i^aipnuspr  Ipsi^iiri^^iy  ;  aiisf^i,  / 

pour  peu  que  I'liumeur  imperieuse  se  joigne  au 
gout  de  la  dissipation ,  elle  donne  dans  tons  les 
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travers ,  passe  rapidemeftt  de  Tindependaiice  k  la 
licence ,  et  bientdt  elle  arrache  le  mepris  et  Tln- 
dignation  des  hommes  malgre  leur  penchant  et 
leur  interet  k  tolerer  les  vices  de  la  jeunesse  en 
faveur  de  ses  agremens. 

Quoique  je  te  dise  la  verite  avec  toute  la  sin- 
c^rite  de  mon  coeur,  mon  cher  Aza  ,  garde -toi 
bien  de  croire  qu'il  n  y  ait  point  ici  de  femmes  de 
merite.  II  en  est  d'assez  heureusement  nees  pour 
se  donner  k  elles-memes  ce  que  l*ed\icatidn  leur 
refuse.  L'attachement  k  leurs  devoirs ,  la  dicence 
de  leurs  moeurs  et  les  agremens  honnetes  de  leur 
esprit  attirent  sur  ellcs  Testime  de  tout  le  monde. 
Mais  le  nombre  de  celles-14  est  si  borne  en  com- 
paraison  de  la  multitude ,  qu'elles  sont  connues 
et  reverees  par  leur  propre  nom.  Ne  crois  pas  vl^tL 
plus  que  le  derangement  de  la  conduite  des  au- 
tres  vienne  de  leur  mauvais  naturel.  En  general, 
il  me  semble  que  les  femmes  naissent  ici ,  bien 
plus  communement  que  chez  nous ,  avec  toutes  les 
dispositions  necessaires  pour  egaler  les  hommes 
en  merite  et  en  vertus.  Mais ,  comme  s'lls  en  con- 
venaient  au  fond  de  leur  coeur ,  et  que  leur  or- 
gueil  ne  put  supporter  cette  egalite ,  ils  contribuent 
en  toute  maniere  k  les  rehdre  meprisables ,  soit 
en  manquant  de  consideration  pour  les  leurs ,  soit 
en  s^duisant  celles  des  autres. 
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Quand  tu  satiras  qulci  Tautoriti  est  entierc- 
ment  dn  c6te  des  hoinme& ,  tu  ne  douteras  pas , 
mon  cher  Aza ,  qu'ils  ne  soient  responsables  de 
tous  l€&desordres  de  la  soci^te.  Ceux  qui  par  une 
Isiche  indififcrence  laissent  suivre  a  leura  femroes 
le  goiit  qtii  les  perd ,  sans  ^tre  les  plus  coupables , 
ne  sont  pas  ]es  moins  dignes  d'etre,  meprises;  mais 
on  ne  fait  pas^assez  d'attention  k  ceux  qui,  par 
I'exerople  d'uii^  conduite  vicieuse  et  indecente  , 
entratnent  leurs^femmes  dans  le  dereglement ,  ou 
par  d^pit ,  on  par  rengeainee. 

Et  en  effet ,  roon  cher  Aza ,  comment  ne  se- 
raient-elles  pas  r^oltees  contre  Tinjustice  des  lois 
qui  tolerent'*rimpunit^  des  hommes,  pouss^e  au 
meme  excis  que  leur  autorit^  ?  Un  mari ,  sans 
craindre  aucune  punition ,  pent  aroir  pour  sa 
femme  les  manieres  les  plus  rebutantes ;  il  pent 
dissiper  en  prodigalites  aussi  crimiaelles  qu'exces- 
sives  non-seulement  son  bien,  celuide  ses  enfans, 
mais  meme  celui  de  la  victime  qu'il  fait  gemir 
presque  dans  Tindigence  par  une  avarice  pour  les 
depenses  honnetes ,  qui  s'allie  tres-commuriement 
ici  avec  la  prodigalite.  II  est  autorise  a  punir  ri- 
goureusement  Tapparence  d'une  legere  infidelite 
en  se  liyrant  sans  honte*  a  toutes  celles  que  le  li- 
bertinage  lui  suggere.  Enfin ,  mpn  cher  Aza ,  il 
semblequ'en  France  les  liens  du  mariage  ne  soient 
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reciproques  qu'au  moment  de  la  ccflebration  ^  et 
que  dans  la  suite  les  femmes  seules  y  doivent  etre 
assujetties. 

Je  pense  et  je  sens  que  ee  serait  les  honorer 
beaucoup  que  de  les  crpire  capables  de  conserver 
de  ramour  pour  leur  man  malgre  rindifferencc  et 
les  dugouts  dont  la  plupart  sont  aeeablees  :  mais 
qui  pent  resister  au  mepris  ? 

Le  premier  sentiment  que  la  nature  a  mis  en 
nous  est  le  plaisir  d'etre ,  et  nous  le  sentons  plus 
vivement  et  par  degres  k  mesure  que  nous  nou^ 
apercevons  du  eas  que  Ton  fait  de  nous. 

Le  bonheur  machinal  du  premier  Sge  est  d'etre 
aime  de  ses  parens  et  aceueillides  etrangers.  Celui 
du  reste  de  la  vie  est  de  sentir  I'importance  de 
notre  etre  a  proportion  qu'il  devient  necessaire  au 
bonheur  d'un  aytre.  C  est  toi ,  mon  cher  Aza ,  e'est 
ton  amour  extreme,  c'est  la  franchise  de  nos  coeurs, 
la  sincerite  de  nos  sentimens  qui  m'ont  devoile  les 
secrets  de  la  nature  et  ceux  de  Tamour.  L'amitie , 
ce  sage  et  doux  lien ,  devrait  peut-etre  remplir 
tons  nos  vobux;  mais  ejle  partage  sans  crime  et 
sans  scrupule  son  affection  entreplusieurs  objets; 
Tamour,  qui  donne  et  qui  exige  une  preference 
exclusive ,  nous  presente  une  idee  si  haute ,  si  sa- 
tisfaisante  de  notre  etre,  qu'elle  seule  pent  con- 
tenter  Tavide  ambition  de  primaute  qui  nait  avec 
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nous ,  qui  se  manifeste  dans  tous  les  Sged ,  dans 
tons  les  temps  9  dans  tous  les  ^tats,  et  le  gotit  na- 
turel  pour  la  propriete  acheve  de  determiner  notre 
penchant  k  Tamour. 

Si  la  possession  d'un  meuble ,  d'un  bijou ,  d'une 
teire  est  un  des  sentimens  les  plus  agreables  que 
nous  ^prouvions,  quel  doit  ^tre  celui  qui  nous  ^ 
assure  la  possession  d'un  coeur,  d'une  dme,  d'un 
£tre  libre  9  independant ,  et  qui  se  doune  Tolon^ 
tairement  en  echange  du  plaisir  de  poss^der  en 
nous  les  m^mes  avantagesl    * 

S'il  est  done  yrai,  mon  cher  Aza  9  que  le  d^sir 
dominant  de  nos  coeurs  soit  celui  d'etre  honore  en 
geni^ral  et  ch^ri  de  quelqu'un  en  particulier ,  con- 
(ois-tu  par  quelle  inconsequence  les  Fran^ais 
peuvent  esperer  qu'une  jeune  femme  accablee  de 
TindifiF^rence  offensante  de  son  mari  ne  cherche 
pas  k  se  soustraire  k  Tesp^ce  d'an^antissement 
qu'on  lui  presente  sous  toutes  sortes  de  formes  ? 
Imagines-tu  qu'on  puisse  lui  proposer  de  ne  tenir 
k  rien  dans  T^ge  oil  les  pretentions  yont  au-dela 
du  merite  ?  Pourrais-tu  comprendre  sur  quel  fon- 
dement  on  exige  d'elle  la  pratique  des  vertus  dont 
les  hommes  ae  dispensent)  en  lui  refusant  les 
lumieres  et  les  principes  necessaires  pour  les  pra- 
tiquer  !^  Mais  ce  qui  se  congoit  encore  moins ,  c'est 
que  les  parens  et  les  maris  se  plaignent  recipro- 
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quement  du  mepris  qu  on  a  pour  leitrs  iepcimes  et 
leurs  fiUes,  et  qulls  en  pei^tuent  la  cause  de 
Tace  en  race  isiv€C  I'ignorance ,  Tmcapacite  et  la 
mauvaise  education. 

0  mon  cher  Aza!  que  les  vices  brillans  d^une  , 
nation  d'ailleurs  si  seduisante  ne  nous  d^goiktent 
point  de  la  naive  simpUeite  de  nos  snoBurs.  N'ou- 
Wions  jamais ,  toi,  Tobligation  oil  4u  es  d'et** 
mon  exemple ,  mon  guide  et  mon  soutien  dans 
4e  i^hemin  de  la  vertu ,  et  moi ,  celle  ou  je  -suis  de 
conserver  ton  estime  et  ton  amour  en  imitamt  mon 
modele. 


^  ^^p^»^^^r^'w^^w^»y^w^i^»  ^ 
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DMer^ille  9  avec  wie  partk  ^  richesses  de  Zilia^  lui  iait  racqui- 
sitioD  d'une  terre ,  oil ,  sans  Pavoir  pr^venue ,  il  lui  donne  une 
fi&te  arable. 

Nos  visites  €4:  nos  fatijgues ,  vami  cher  Aza ,  ne 
pouvaient  «e  termiMr  >plu8  agreatbkmeat.  Quelle 
journ^  delieieu^e  j'ai  passee  hier!  Gombien  les 
nouvelles  obligations  que  j'ai  ^  Deterville  et  k  sii 
Boeiflr  me  sont  agreables !  mais  combieu  elles  me 
seront  cheres  quand  je  pourrai  les  partager  asvec 
toi !  • 
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Apris  deux  jours  de  repos ,  nous  partimes  liier 
matin  de  Paris ,  Celine ,  son  fr^re ,  eon  tnari  et 
moi ,  pour  aller ,  disait-elle ,  readre  une  nsite  k 
la  meilkttre  de  ses  amies.  Le  voyage  ne.  feitpas 
long ;  nous  arrivames  de  tres-bonne  heure  k  un^ 
maison  de  eampagne  dont  la  situation  et  les  ap- 
proches  me  pararent  admirables  ;  mais  ce  qui 
m'etonna  en  y  entrant ,  fut  d  en  trouver  toutes  les 
portes  ouvertes,  et  de  n'y  rencontrer  personne. 

Cette  maison ,  trop  belle  pour  ^tre  abandooinee  i 
"  t!HS)p  petite  pour  cacher  le  mondc  qui  aurait  dii 
i'habiter ,  me  paraissait  un  enehai?i*emeot.  Cette 
pen^e  me  divertit ;  je  demandai  a  Celine  si  nous 
etions  chez  une  de  ces  fees  dont  elle  m'avait  fait 
lire  les  histoires ,  oii  la  maitresse  du  logis  etait 
invisible ,  ainsi  que  les  don>eatiques. 

Vous  la  verr^z,  me  repondit-^lle ;  mais,  comme 
des  affaires  importantes  Tappellent  ailleurs  ;pour 
toutelagournee ,  elle  m'a  chargee  de  vous  engager 
k  faire  les  honneurs  de  chez  eHe  pendant  son  ab- 
sence. Mais  5  avant  toutes  choses ,  ajouta-t-elle ,  il  ' 
faut  que  vous  signiez  le  consentement  que  vous 
donnez  sans  doute  k  cette  proposition.  Ah !  volon- 
tiers ,  lui  dis-je  en  me  pretant  k  la  plaisanterie. 

Je  n'eus  pas  plus  t6t  prononce  ces  parodies , 
que  je  vis  entrer  un  homme  Tetu  de  noir,  qui  te- 
nait  une  ecritoire  et  du  papier  dej^  ecrit ;  il  me 
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le  presenta  j  et  j'y  placai  mon  nam  ou  Ton  voulut. 

Dans  I'instant  m£me  parut  un  autre  homme 
d'assez  bonne  mine,  qui  nous  invita  ,  selon  la 
coutun\e ,  de  passer  avee  lui  dans  Tendroit  ou  Ton 
mange.  Nous  y  trouvsimes  une  table  servie  avec 
autant  de  proprete  que  de  magnificence ;  i  peine 
etions-nous  adsis ,  qu'une  musique  charmante  se 
fit  entendre  dans  la  chambre  Toisine  ;  rien  ne 
manquail  de  tout  ce  qui  pent  rendre  un  repas 
agreable.  Deterville  meme  semblait  avoir  oublie 
son  chagrin  pour  nous  exciter  k  la  joie  :  il  me 
parlait  en  mille  manieres  de  ses  sentimens  pour 
moi ,  mais  toujours  d'un  ton  flatteur ,  sans  plainte 
ni  reproche. 

Le  jour  etait  serein ;  dun  commun  acpord  nous 
resolumes  de  nous  promener  en  sortant  de  table. 
Nous  trouySmes  les  jardins  beaucoup  plus  eten- 
dus  que  la  maison  ne  semblait  le  promettre.  L'art 
et  la  sym^trie  ne  s'y  faisaient  admirer  que  pour 
rendre  plus  touchans  les  charmes  de  la  simple 
nature. 

Nous  borndmes  notre  course  dans  un  bois  qui 
termine  ce  beau  jardin ;  assis  tons  quatre  sur  un 
gazon  delicieux ,  nous  vimes  venir  k  nous ,  d'un 
c6te ,  une  troupe  de  paysans  vfittrs  proprement  k 
leur  maniere  i  precedes  de  quelques  instrumens 
de  musique ;  et  de  I'autre ,  une  troupe  de  jeunes 
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frlles,v€tues  de;Wanc ,  hsteteornj6eide.fleufe.chain- 
p^tres  5  qui  chantftie'nt  d -une  fagon  rustique ,  q^^ais 
melpdieuse ,  deSiChaasons  oui'e.ntendis  aviec  stir- 

t. 

prisf  que  mon  ncpi  etait  souyent  r^pet^,.  .  - , 
•  Mo^  etonnement  fuj  bien  pi  As  fort  lorsque^rles 
deiix; troupes  nous  ayant  joints,  je  yis  rhompae 
le  plus  apparjent  quitter  la  sifnne,  mettre  un  ge- 
riou  en  terre ,  et  me  presenter-dans  ungran^  bassin 
piusieurs  clefs ;.  aVec..un^coxppKine,nt  que,  mon 
trouble;m'empecha  de.bfen  entendre  ; )e ^oni^pris 
seulqmeni;  qu'etant  le  che^  des  Tilla^g^ois  de  la 
coptree,  U.yenait  me repdre  hominage  en  qu^Kte 
de  leiir  sou^eraine,  et  me  px^enter  les.  clefs  de  la 
maison ;  dont  j'etais  aussi  la  maitresse, 

P.es  qu'il.  eut  fmi  sa  l^rapgue ,  il  se  leva  pour 
foire  place  a  la  plus  jolie  d'cFntre  les  jeunes  fll|^, 
EUe  Vint  me  presenter  une  gerbe.de  fleurs,orn6e 
de  rubans ,  qu'elle  aecompagna  aussi'  d'un  petit 
discours  a  ma  louange^  dont  elle  s'acquitta  de 
bpnnegraw-  '  r     ; 

.  J'ejais  trop  confuse ,  mon  d»er  Aza,  pour  re- 
ppndre  A  des  el^ges  qpe.  je  nieritais  si  peU;.;D'ail- 
.leufs  tput  cequi  se  passait  ayait.up  tpn  si  ap^r^r 
.cbant  de  celui  de  la  verite  ;  que)(}siP^.M®n  dfi^ 
momens  je  ne  pouvais  me  defendre  de  croiiie  ce 
que  n^anmoins  je.trpuvais  iaqroyable-  Cette  pen- 
see  en  prpdpi^it  une  infinite  d'autre$  :  mon  esprit 
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etait  tfellement  oCCupi^ ,  qiijl  me  fut  impossible  de 
profi^rei*  line  paWle  :  si  ina  cottfusioh  etait  diter- 
tisskiite  pour  la  cdititiagiiie ,  die  6tait  si  ertlbar- 
rassante  p^ut  Jtnoi ,  que  Detei^ville  en  fut  touehe. 
II  fit  liii  iigile  i  sS  iceutt  elle  se  l*ta  api*i^s  atoir' 
dbnn^  queiqdes  pieces  d*or  aujc  paysahs  et  aux 
jeunes  flUes,  en  lelir  disaht  qile  c'ritaient  les  pre- 
mices  de  mes  bontes  poiit  eux  :  elle  me  proposa 
de  faire  un  toUr  de  pl-otoenade  dans  le  bois ;  je 
la  suivis  avec  plkisir ,  eomptant  bien  lui-faire  des 
reptoches  de  Tembartas  oh  elle  m'avait  mise; 
irrais  je  n'en  eus  pas  le  temps.  A  peine  ations-^nous 
fait-^qtldques  pas  qu'^Ue  sWeta,  et  me  regain 
dSmt  avec  nne  mitte  rianlfe  *  Avouez ,  Zilia  ^  tne 
,  "fiit^lle  ,  que  vous  ttei  bien  fichie  contre  lious , 
et  que  tdus  le  serei  bieii  davantage  si  je  rOlis  dis 
iju'il  est  trfes-trai  que  cette  teite  et  cette  maison 
Vous  appartiennenti 

A  moi  ?  m'6criai-je  :  ah  !  C6Iine ,  est-^ce  Ik  ec 
que  VOUS  m'aviezpromis?  Vous  poussifc  trop  loin 
routi*age  ou  la!  plaisattterie.  Attendee  ,  ihe  dit- 
eile  plus  serieuseilietlt :  ^1  rtloft  fr^ji*e  aValt  dispo^£ 
de  qudque  partie  de  vos  tr^feoi-s  pOUt  en  faii*e 
i'acquisltioti  j  et  qu'au  lieu  des  ehhujretifees  for- 
tnaiites  dont  il  s'est  ehai*g^,  il  ne  vous  eut  reserve 
que' 111  sii^prise ,  nbus  h^iHej&^vous  bieii  fort?  Ne 
poUrriei^ouB  lioUs  paid^nner  de  TOtfs  avoftr  pJra- 
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cqri  a  tout  evenement  une  demeure  telle  que 
vous  avez  paru  Taimer,  et  de  vous  avoir  assure 
une  vie  independante  ?  Vous  avez  sign^  ee  laatin 
Taete  authentique  qui  vous  met  en  possession  de 
Tune  et  Tautre.  Groudez-nous  k  present  tant  qu'il 
vous  plaira ,  a]0uta*t-elle  en  riant ,  si  rien  dte  tout 
cela  ne  vous  est  agreable.  •; 

Ah !  mon  aimable  amie !  m'ecriai-je  en  me  je- 
tant  dans  aes  bras ,  je  sens  trop  vivement  des«oins 
si  genereux  pour  vous  exprimer  paa  reconnais- 
sance. II  ne  me  fut  possible  de  prononcer  que  ce 
peu  de  mi)ts ;  j  avals  senti  d'abord  Timportance 
d*un  t«l  servicCb  Touchee ,  attendrie  ,  transport^e 
de. joie  en  pensant  au  plaisir  que  j'aurkis  k  te  con- 
sacrer  cette  charmante  demeure ,  la  multitude  de 
mes  sentimens  en  etouffait  Texpression.  Je  faisais 
k  Celin^des  caresses  qu'elle  me  rendait  avec  la 
mesne  tendresse ;  et ,  apris  m'avoirdonn^  le  temps 
d^  me  remettre ,  nous  alMmes  retro  uver  son  frere 
et  son  i33ari. 

Un  nouveau  trouble  me  saisit  en  abordant  De- 
terville,  et  jeta  un  nouvel  embarras  dans  mes 
expressions  ;  je  lui  tendts  la  main  ;  il  la  baisa 
sans  proferer  une  parole ,  et  se  detourna  pour  ca- 
cber  des  larmes  qull  ne  put  retenir ,  et  que  je  pris 
pour  ides  signes  de  la  satisfaction  qu'il  avait  de  me 
Voir  si  coQjteate ;  j'en  fus  attendrie  jusqu'4  en 
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verser  aussi  quelques-unes.  Le  tnari  de  Celine , 
moins  iiiteresse  que  nous  k  ce  qui  se  passait ,  re- 
mit bientdt  la  conyersation  sur  le  ton  de  plai- 
santerie ;  il  me  fit  des  eomplimens  sur  ma  nou- 
yelle  dignite,  et  nous  engagea  ^  retourner  k  la 
maison ,  pour  en  examiner ,  disait-il ,  les  d^fauts , 
et  faire  voir  a  Deterville  que  son  goftt  n'etait  pas 
aussi  stir  qu'il  s'en  flattait. 

Te  Tatouerai-je ,  mon  cher  Aza  ?  tout  ce  qui 
s'offrit  k  mon  passage  me  parut  prendre  une  nou- 
velle  forme ;  les  fleurs  me  semblaient  plus  belles , 
les  arbres plus  verts,  la  symetriedes jardinsmieux 
ordonnee.  Je  trouvai  la  maison  plus  riante ,  les 
meubles  plus  riches ;  les  moindres  bagatelles  m'e- 
taient  devenues  interessantes. 

Je  parcourus  les  appartemens  dans  une  ivresse 
de  joie  qui  ne  me  permettait  pas  de  riOT  exami- 
ner. Le  seul  endroit  ou  }e  m'arretai  fut  une  assez 
grande  chambre  entouree  d'un  grillage  d'or  lege- 
rement  travaille ,  qui  renfermait  une  infinite  de 
livres  de  toutes  couleurs  /  de  toutes  formes  ,  et 
d'une  proprete  admirable ;  j'etais  dans  un  tel  en- 
cbantement ,  que  je  croyais  ne  pouvoir  les  quitter 
sans  les  avoir  tons  lus.  Celine  m'en  arracha ,  en 
me  faisant  souvenir  d'une  clef  d'or  que  Deterville 
m'avait  remi&e.  Je  m'en  servis  pour  ouvrir  preci- 
pitamment  une  porte  que  Fan  me  montra ,  et  je 
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restai  immobile  a  la  vue  des  magnificences  qu'elle 
renfermait. 

C'etait  un  cabinet  tout  brillant  de  glaces  et  de 
peintures.:  les  lambris ,  a  fond  vert ,  ornes  de  figu- 
res extremement  bien  dessinees,  imitaient  une 
partie  des  jeux  et  des  ceremonies  de  la  ville  du 
Soleil ,  tels  a  peu  pres  que  je  les  avais  depeints  k 
Deterville. 

On  y  voj^^ait  nos  viergps  representees  en  mille 
endroits  avec  le  meme  habillement  que  je  porta  is 
en  ai*rivant  en  France ;  on  disait  m^me  qu'elles 
me  ressemblaient. 

Les  ornemens  du  temple  que  j 'avais  laisses  dans 
la  maison  religieuse ,  soutenus  par  des  pyramides 
dorees ,  ornaient  tons  les  coins  de  ce  magnifique 
cabinet.  La  figure  du  Soleil  ^  suspendue  au  milieu 
d'un  plafond  peint  des  plus  belles  couleurs  du 
ciel ,  achevait  par  son  eclat  d'embellir  cette  char- 
mante  solitude ;  et  des  meubles  commodes  ,  as- 
sortis  aux  peintures ,  la  rendaient  delicieuse. 

Deterville ,  profitant  du  silence  ou  me  retenaient 
ma  surprise ,  ma  joie  et  mon  admiration ,  me  dit 
en  s'approchant  de  moi :  Vous  pourrez  vous  aper-' 
cevoir ,  belle  Zilia  ,  que  la  chaise  d  or  ne  se  trouve 
point  dans  ce  nouveau  temple  du  Soleil ;  un  pou- 
voir  magique  Ta  transformee  en  maison ,  en  jar- 
din^  en  terres.  Si  je  n*ai  pas  employe  ma  prop  re 
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science  a  cette  metamoiphose ,  ce  n'a  pas  ete  sans 
regret ;  mais  il  a  fallu  respecter  votre  delicatesse. 
Void ,  me  dit-il  en  ouvrant  une  petite  armoire 
pratiquee  adroitement  dans  le  mur  9  Toici  les  der 
bris  de  Toperation  magique.  En  mdme  temps  il 
me  fit  voir  une  cassette  remplie  de  pieces  d^or  k 
I'usage  de  France.  Ceci,  vous  le  savez,  continua- 
t-il ,  n'est  pas  ce  qui  est  le  moins  necessaire  parmi 
nous  :  j'ai  cru  devoir  vous  en  conserver  une  petite 
provision.  ^ 

Je  commen^ais  k  lui  t^moigner  ma  vive  recon- 
naissance et  Tadmiration  que  me  causaient  des 
soins  si  prevenans ,  quand  Celine  m'interrompit , 
et  m'entraina  dans  une  chambre  k  c6te  du  mer- 
veilleux  cabinet.  Je  veux  aussi ,  me  dit-elle ,  vous 
faire  voir  la  puissance  de  mon  art.  On  puvrit  de 
grandes  armoires  remplies  d'etoffes  admirables, 
de  linge  ,  d'ajustemens ,  enfin  de  tout  ce  qui  est  a 
Tusage  des  femmes ,  avec  une  telle  abondantfe , 
que  je  ne  pus  m  empecher  d'en  rire  et  de  deman- 
der  k  Celine  combi^n  d'annees  elle  voulait  que  je 
vecusse  pour  employer  tant  de  belles  choses.  Au- 
'tant  que  nous  en  vivrons  mon  frere  et  moi,  me 
repondit-elle  :  et  moi ,  repris-je,  je  desire  que 
vous  viviez  Tun  et  Tautre  autant  que  je  vous  ai- 
merai,  et  yous  ne  mourrez  pas  les  premiers. 

En  achevant  ces  mots  nous  retournimes  daps 
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le  temple  du  Soleil  :  c'est  ainsi  qu'ils  nomm^rent  ^ 
le  merveilleux  cabinet.  J'eus  enfin  la  liberte  dej 
parler;  j*exprimai  comme  je  le  sentais  les  senti- 
mens  dont  j'etais  penetree.  Quelle  bonte !  que  de 
yertus  dans  les  procedes  dvi  freye  et  4e  Ja  soeur ! 

Nous  passAmes  le  reste  du  jour  dans  les  delices 
de  la  conf)a2:vce  etde  V^p^iti^^ye  leur  fis  les  hon- 
Qeur;&  4^  soqper  ei^coreplus  ga^ipent  que  |e  p'ay^i^ 
fait  ceii:s^  di|  diner.  J'ordo^i^if  Ijhrejpaenl;  ^  d^ 
dowe;5tiqpfis  que  je  ^avAJ*  i6tf e  ^  ipoi ;  je  ^^^i^?^^ 
sur  inon  autorit^  let  mpp  opvJence ;  je  fis  to^j  ce 
quj  dependait  4e  moi  pour  rendr/^  figreajble^Bi  k  me^ 
bi?n&iJteurs  leurs  propre$  b^fs^fiaits. 

Je  crus  c^endant  m'ap^rceyojr  q^'^  mes^^e 
que  le  tenips  s'ecoubit  Deterville  retpnabai^:  cjaijs 
sa  melancolie,  et  mepae  qu'il  echappait  de  te^ps 
en  temps  ^es  larme$  k  Celine ;  mais  Tun  etTautre 
reprenaient  si  prompte^aent  u^  air  /serein ,  qijie  jp 
gru3  m  etje  tropipree. 

Je  f|s  mes  efforts  pon^  les  engager  k  jonir  quejr 
ques  joura  ayec  moi  du  bjpnheui^q^r'^s  m^e  procur 
raient :  je  ae  pus  Tcliitepjir.  Nous  ^oipj^jies  rev^pup 
cette  Buit ,  en  nous  prx)meltt^pt  de  ^jtourner  inr 
cessamment  dans  mon  pi^l^us  encb.ap;t^.. 

0  mon  cber  A;i&a !  quelle  jse^ra  jfi?.  fe)icit,e  qv^n4 
je  pourrai  I'habiter  awe  toi ! 
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LETTRE  XXXVI. 

Transports  de  Zilia  k  la  nouvelle  de  la  prochaine  arrhr^e  d'Aza. 

La  tristesse  de  Deterville  et  de  sa  soeur ,  mon 
cher  Aza,  n'a  fait  qu'augmenter  depuis  notre  re- 
tour  de  men  palafs  enchante  :  rfs  me  sont  trop 
chers  Tun  et  Tautre  pour  ne  m'etre  pas  empressie 
k  leur  eu  dcrhander  le  motif;  mais  ,  voyant  qulls 
s'obstinaient  ^  irie  le  taire  ,  je  n'ai  plus  doute 
que  quelque  nouyeau  malheur  n'ait  traverse  ton 
voyage  ,  et  bientdt  mon  inquietude  a  surpasse 
leur  chagrin.  Je  n'en  ai  pas  dissimule  la  cause , 
et  mes  amis  ne  Tont  pas  laissee  durer  long-temps. 

Deterville  m'a  avoue  qu'il  avait  resolu  de  me 
cacher  le  jour  deton  arrivee  ,  afin  de  me  surpren- 
dre ;  mais  que  mon  inquietude  lui  faisait  abai^ 
donner  son  dessein.  En  effet ,  il  m'a  montre  une 
lettre  du  guide  ^u'il  t'a  fait  donner,  et,  par  le 
calcul  du  temps  et  du  lieu  ou  elle  a  ^te  ecrite ,  il 
m'a  fait  comprendre  que  tu  peux  etre  ici  aujour- 
dliui,  demain,  dans  ce  moment  meme;  enfin 
qu'il  n  y  a  plus  de  temps  a  mesurfer  jusqu'i  celui 
qui  comblera  tons  mes  voeux. 

Cette  premiere  confidence  faite  ,  Deterville  n'a 
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plus  hesite  de  me  dire  tout  le  reste  de  ses  arran- 
gemens.  II  m*a  fait  voir  rappartement  qu'il  te 
destine  :  tu  logeras  ici  jusqu^a  ce  qu'unis  en- 
semble ,  la  deeence  nous  pennette  dliabit^r  mon 
delicieux  chslteau.  Je  ne  te  perdrai  plus  de  vue , 
rien  ne  nous  separera ;  Deterville  a  pourvil  k  tout, 
et  m'a  convaincue  plus  que  jamais  de  Texces  de 
sa  generosite. 

Aprfes  cet  eclaircissement ,  je  ne  cherche  plus 
d'autre  cause  k  la  tristesse  qui  le  d^vore  que  ta 
procbaine  arrivee.  Je  le  plains  :  je  compatis  k  sa 
douleur  :  je  lui  souhaite  un  bonbeur  qui  ne  de- 
pende  point  de  mes  sentimens ,  et  qui  soit  une 
digne  recompense  de  sa  yertu. 

Je  dissimule  nieme  une  partie  des  transports 
de  ma  joie  pour  ne  pas  irriter  sa  peine  :  c'est  tout 
ce  que  je  puis  faire ;  mais  je  suis  trop  occup^e 
de  mon  bonbeur  pour  le  reiifermer  enti^rement : 
ainsi ,  quoique  je  te  croie  fort  pres  de  moi ,  que 
je  tressaille  au  moindre  bruit,  que  j'interrompe 
ma  lettre  presqu'^  cbaque  mot  pour  courir  k  la 
fenetre ,  je  ne  laisse  pas  de  continuer  k  t'ecrire ; 
il  faut  ce  soulagement  au  transport  de  mon  ccBur, 
Tu  es  plus  pres  de  moi ,  il  est  vrai ;  mais  ton  ab- 
sence  en  est-elle  moins  reelle  que  si  les  mers  nous 
separaient  encore  ?  Je  ne  te  vois  point ,  tu  ne  peux 
m  entendre  :  pourquoi  cesserais-je  de  m'entretenir 
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avec  toi  de  la  S€ule  ff^^on  f)oint  )e  pnU  It  faiire? 
Encore  un  moment ,  et  je  te  ver rai ;  mais  ce  mo- 
ment n'existe  point.  Eh !  puis-je  mieux  employer 
ce  qui  me  xeste  de  ton  ab$eQce  qu'cA  te  peignant 
la  vivacite  de  ma  tendresse?  Helas!  tu  Tas  vue 
toujoure  gemissante.  Que  c^  temps  est  loin  de 
moi  1  avec  quel  transport  il  sera  efface  de  mon 
souvenir !  Aza  ,  cher  Aza !  que  ce  nOBi  est  doux ! 
Bientdt  je  ne  t'appellerai  plus  en  vain ;  tu  m'en- 
tendras ,  tu  vblerag  k  ma  voix  :  les  plus  tendres 
expressions  de  mon  coaur  aeront  la  ^ecompeouse 
de  ton  emprefsement 

LETTRE  XXXVII. 

AU    CHEVALIER   DETERVILLE,    A   MALTE. 

Arriv'^e  d'Aza.  Reproahes/de  2ilSa  k  D^terville ,  qui  s'est  retire  a 
Malte.  Ses  soup^qns  fond^s  svr  le  froid  de  I'abord  de  son 
amant. 

AvBii-voiiis  pu ,  monsieur ,  prevoir  sans  remords 
le  chagrin  mortel  que  vous  deviiez  joindre  au  bon- 
heur  que  vous  me  pr^pariez?  Comment  avez-vouB 
eu  la  cruaut^  de  faire  precede^  votre  depart  par 
de«  circonstances  si  agreahle^s ,  par  des  motifs  de 
reconnaissance  si  pressaas ,  ^  moins  que  ce  ne  fOt 
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pour  me  rendre  plus  sensible  ik  votre  desespoir  et 
a  TOtre  absence  ?  Comblee ,  il  y  a  deux  jours ,  des 
douceurs  de  Tamitie ,  j'en  eprouve  aujourd'hui  les 
peines  les  plus  am^res. 

Celine ,  tout  afiligee  qu'elle  est ,  n'a  que  trop 
bien  execute  vos  ordres«  Elle  m-a  preseote  Aza 
d  une  main ,  et  de  I'autre  votre  cruelle  lettre.  Au 
comble  de  mes  Toeux,  la  douleur  s'est  fait^entir 
dans  mon  Ame ;  en  retrouvant  I'objet  de  ma  ten- 
dresse ,  je  n'ai  point  #ublie  que  je  perdais  oelui  de 
tons  mes  autres  sentimens.  Ah !  Deterrille ,  que 
pour  cette  fois  votre  bont^  est  inhumaine !  Mais 
n'esperez  pas  executer  jusqu'A  la  fin  vos  injusles 
resolutions.  Non ,  la  mer  ne  vous  s^parera  pas  a 
jamais  de  tout  cequi  vou«  est  cber ;  vous  enten- 
drez  prononccr  mon  non^j,  vous  recevrez  mes 
kttres ,  vous  ecouterez  mes  prieres ;  l^Mng  et 
Tarndtie  reprendront  leurs  droits  but  votre  coeur ; 
vous  vous  rendrez  k  une  famille  k  laquelle  je  suis 
responsable  de  votre  perte. 

Quoi !  pour  recompense  de  tant  de  bienfaits , 
j'empoisonnerais  vos  jours  et  ceux  de  votre  soeur! 
je  romprais  une  si  tendre  uoieni  }e  porterais  le 
desespoir  dans  vos  ceeurs ,  meme  en  jouissant  en* 
core  des  efifets  de  vos  bontes !  Non  ,  ne  le  croyez 
pas  :  je  ne  me  vois  qu'avec  hormur  dans  une  mai* 
9on  que )«  semplis  de  deuil^  je  reconnais  vos  soin» 
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au  bon  traitement  que  je  re?ois  de  Celine  au  mo- 
ment meme  ou  je  lui  pardonnerai^  de  me  hair; 
mais ,  quels  qu 'lis  soient ,  j*y  renojice ,  et  je  m'e- 
loigne.pour  jamais  des  lieux  que  je  ne  puis  souffrir, 
sivous  ny  revenez.  Mais  que  vous  etes  aveugle, 
Deterville !  Quelle  erreur  vous  entraine  dans  un 
dessein  si  contraire  a  vos  vues  ?  Vous  vouliez  me 
rendre  heureuse ,  vous  ne  me  rendez  que  coupa- 
ble ;  vous  vouliez  secher  mes  larmes ,  vous  les 
faites  couler,  et  vous  perd^z  par  votre  eloigne- 
ment  le  fruit  de  votre  sacrifice. 

Helas !  peut-etre  n'auriez-vous  trouve  que  trop 
de  douceur  dians  cette  entrevue  que* vous  avez 
crue  si  redoutable  pour  vous  ?  Get  Aza  ,  Tobjet  de 
tant  d'amour ,  n'est  plus  le  meme  Aza  que  je  vous 
ai  peint  avec  des  couleurs  si  tendres.  Le  froid  de 
son  abd||^ ,  Teloge  des  Espagnols ,  dont  cent  fois 
il  a  i^rerrompu  les  doux  epanchenaens  de  mon 
aicne ,  Tindiffefence  offensante  avec  laquelle  il  se 
propose  de  ne  faire  en  France  qu'un  sejour  depeu 
de  duree ,  la  curiosite  qui  Tentriaine  loin  de  moi 
i  ce  moment  meme,  tout, me  fait  craindre  des 
maux  dont  mon  coeur  fremit.  Ah ,  Deterville ! 
peut-etre  ne  serez-vous  pas  long-temps  le  plus 
malheufeux ! 

Si  la  pitie  de  vons-meme  ne  pent  rien  sur  vous , 
que  les  devoirs  de  Tamitie  vous  ramenent ;  elle 
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est  le  seui  aaile  de  Tamour  infortune.  Si  les  maux 
que  je  redoute  allaient  m'accabler ,  quels  repro- 
ches  n'auriez-vous  pas  k  vous  faire !  Si  vous  m'a- 
bandonnez ,  ou  trouverai-je  des  coeurs  sensibles 
a  mes  peines?  La  generosite,  jusqu'ici  la  plus 
forte  de  vos  passions ,  eederait-elle  k  I'amour  me- 
content  ?  Non  ,  je  ne  puis  le  croire ;  cette  faiblesse 
serait  indigne  de  vous ;  votis  etes  incapable  de  vous 
y  livrer  :  mais  venez  m'en  convaincre ,  si  vous  ai* 
mez  votre  gloire  et  mon  repos. 
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LETTRE   XXXVIII.* 

AU    CHEVALIER   DETERVILLE  ,    A   MALTE. 
Aza  iDfidMe.  Comment  et  par  quel  motif.  Disespoir  de  Zilia. 

Si  vous  n'etiez  pas  la  plus  noble  des  creatures, 
monsieur ,  je  serais  la  plus  humiliee ;  si  vous  n'a* 
viez  V&xae  la  plus  humaine ,  le  coeur  le  plus  com- 
patissant ,  serait-ce  a  vous  que  je  ferais  Taveu  de 
ma  honte  et  de  mon  desespoir?Mais  ,  helas!  que 
me  reste-t-il  k  craindre?  qu'ai-je  k  menager?  tout 
est  perdu  ppur  moi ! 

Ce  n'est  plus  la  perte  de  ma  liberte ,  de  mon 
rang,  de  ma  patrie,  que  je  regrette;  ce  ne  sont 


plus  les  inquietudes  d'une  tendresse  innocente 
^  qui  m  armchent  des  pleurs  :  c'est  la  bonne  foi 
\  violee,  c'est  ramourmeprise,  quidechirent  mon 
y  &me.  Aza  est  infidfele ! 

Aza  iniidele  !  Que  ces  funestes  mots  ont  de 
pouvoir  sur  mon  Sdie.....  mon  sang  se  glace..... 

un  totrent  de  larmes 

J'appris  des  Espagnols  k  connaitre  les  malheurs ; 
mais  le  dernier  de  leurs  coups  est  le  plus  sensible : 
ce  sont  eux  qui  m'enlevent  le  coBur  d'Az.a;  c'est 
leur  cruelle  religion  qui  autorise  le  crime  qu'il 
commet ;  elle  approuve ,  elle  ordonne  I'infidelite , 
la  perfidie ,  I'ingratitude ;  mais  elle  defend  I'amour 
de  ses  proches.  Si  j'etais  etrangere,  inconnue, 
Aza  pourrait  m'aimer  :  unis  par  les  liens  du  sang , 
il  doit  m'abandonner ,  m'6ter  la  vie  sans  hpnte , 
sans  regret.,  sans  remords. 

Helas !  toute  bizarre  qu'est  cette  religion ,  s'il 
n'avait  fallu  que  I'embrasser  pour  retrouTer  le  bien 
qu'elle  m'arrache ,  j'aurais  soumis  mon  esprit  k 
ses  illusions.  Dans  ramertume  de  nion  dtne,  j'ai 
demande  d'etre  instruite ;  mes  pleurs  n'ont  point 
^te  ^coutes.  Je  ne  puis  etre  admise  dan^  une  so^ 
ciete  si  pure  sans  abandonner  le  motif  qui  me  de^ 
termine ,  sans  renoncer  k  ma  tendresse ,  c'est^- 
dire  sans  changer  mon  existence. 

Je  I'ayoue ,  eette  extreme  severite  me  frappe 
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airtant  qu'elle  the  reVoite  :  je  ne  puis  refuser  une 
sorte de  veneration  a  fles  lois  qui,  danisl totite autre 
chose ,  tne  paraiiseut  si  pures  et  si  saiges ;  maid 
est-il  en  mon  poutoir  de  les  adopter?  et  quand 
je  leife  adopterais,  quel  avanta^  ni'cn  reriendrait* 

il?  Aza  ne  m'aime  plus!  ah!  malheureuse  ! 

Le  cruel  Aza  n'a  conserve  de  la  candeur  de  nos^ 
moeurs  que  le  respect  pour  la  verite ,  dont  il  fait    } 
un  si  funeste  usage.  Seduit  par  les  charmes  d'une  v 
jeune  Espagnole ,  pret  k  s'unir  k  elle ,  il  n'a  con-,  \ 
senti  a  venir  en  France  que  pour  se  degager  de 
la  fpi  qu'il  m'avait  juree ;  que  pour  ne  me  laisser 
aucun  doute  sur  ses  sentimens ;  que  pour  me 
rendre  nne  Ubett6  que  je  deteste  i  que  pour  to'dter 
la  vie. 

Oui  5  c'est  en  vain  qu'il  m^  rend  £i  thoi-orfme ; 
tnon  ecbiir  est  k  lui;  il  y  sera  j-usqii'i  W  riibrt. 

Ma  vie  Ini  appkrtient  :  qu'Il  mfe  la  ravidse ,  et 
qu'il  m'aime. 

Vous  isaviez  mon  malheurj  poiii-ijiiot  ne  me 
Tavez-vons  ^clairci  qn'ft  demi?  Pourquoi  ne  tne 
laissdtte-*voufe  entrevoir  que  des  soUp?t)ttS  qui  me  ». 
rendirent  injufete  k  votre  ^gard?  Et  potirqtiDi  vous 
en  fais-je  un  crime?  Je  ne  vous  aurais  pas  cru ; 
aveugle  ,  preveniie  ,  f  aurais  iti  moi^^^me  au- 
devftntde  ma  funeste  destittee  j  j'aurais  conduit 
sa  vietime  k  ma  rivals ,  je  serais  d  present 
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0  dieiix !  sauTez-moi  cette  horrible  image 

D^teryille ,  trop  genereux  ami !  suis-je  digne 
.  d'etre  ecoutee?  Oubliez  mon  injustice;  plaignez 
une  malheureuse  dont  Testime  pour  yous  est  en- 
core au-dessus  de  sa  faiblesse  pour  un  ingrat. 

LETTRfi  XXXIX. 

AU    CHEYALIER    DETERYILLE ,    A   ITALTE. 
Asa  qnitte  Zilia  poor  retonmer  en  Espagne  et  %'j  maricr« 

« 

PuisQUE  Yous  Yous  plaiguez  de  moi,  monsieur, 
Yous  ignorez  letat dont  les  cruels  soins  de  Celine 
Yiennent  de  me  tirer.  Comment  yous  aurais-je 
ecrit  ?  }e  ne  pensais  plus.  S'il  m'etaitreste  quelque 
sentiment,  sans  doute  la  confiance  en  yous  en 
eut  et6  un ;  mais ,  euYironnee  des  ombre^  de  la 
mort ,  le  sang  glace  dans  les  Yeines ,  j'ai  long- 
temps  ignore  ma  propre  existence ;  j'aYais  oublie 
.^  jusqu'&mon  malheur.  Ah,  dieux!  pourquoi,.  en 
me  rappelant  k  la  Yie ,  m'a-t-on  rappelee  k  ce  fu- 
neste  souYenir ! 

II  est  parti !  je  ne  le  Yerrai  plus !  il  me  ftiit ,  il 
ne  m'aime  plus !  il  me  I'a  dit :  tout  est  fini  pour 
moi.  II  prend  une  autre  epouse ,  il  m'abandonne ; 


rhonneur  Vj  condamne.  Eh  bien ,  cruel  Aza , 
puisquele  fantastique  honneur  de  TEurope  a  des 
channes  pour  toi ,  que  n'imitais-tu  aussi  Tart  qui 
raccompagne  ? 

Heureuses  Fran^aises !  on  vous  trahit ;  mais  vous 
jouissez  long-temps  d'une  erreur  qui  ferait  k  pre- 
sent tout  mon  bien.  La  dissimulation  yous  pre- 
pare un  coup  mortel  qui  me  tue.  Funeste  sincerite 
de  ma  nation ,  yous  pouYCz  done  cesser  d'etre  bne 
Yertu !  Courage  ,  fermete  ,  yous  6tes  done  des 
crimes  quand  Toccasion  le  Ycut ! 

Tu  m'as  Yue  k  tes  pieds,  harbare  Aza;  tu  les 

as  Yus  baigfiies  de  mes  larmes,  et  ta  fuite 

Montent  horrible!  pourquoi  ton  souYenir  nem'ar- 
rache-t-il  pas  la  Yie  ? 

Si  mon  corps  n'efit  succombe  sous  Teffort  de 
la  douleur  5  Aza  ne  triompherait  pas  de  ma  fai- 

blesse Tu  ne  serais  pas  parti  setil !  Je  te  sui- 

Yrais ,  ingrat ;  je  te  Yerrais ,  je  mourrais  du  moins 
k  tes  yeux. 

DeterYille !  quelle  faiblesse  fatale  yous  a  eloigne 
de  moi  ?  Vous  m'eussiez  secourue ;  ce  que  n'a  pu' 
faire  le  desordre  de  mon  desespoir ,  votre  raison , 
capable  de  persuader ,  Taurait  obtenu  ;  peut-etre 
Aza  serait  encore  ici.  Mais,  deja  arriYe  en  Espagne , 

au  comble  de  ses  Yoeux Regrets  inutiles !  d^s- 

espoir  infructutux ! Douleur,  accable-moi. 

i3 
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Ne  cherchei  point ,  monsieur ,  k  surmonter  les 
obstacles  qui  VOII8  retieiinent  k  Malte  pt>ur  wremx 
ici.  Qu'y  fenez^Tous?  Fuyei  une  malheweusc  qui 
ne  sent  plus  les  bontes  que  Ton  a  pour  elle ,  qai 
s'en  fait  un  suppliee ,  qui  oe  veut  que  mourir. 


LETTRE   XL. 

Zilia  cfaerche  daDs  la  retraite  U  oonst^tioQ  k  scs  dovleurt. 

Rassur£z-yous  ,  trop  g^n^reux  ami^  }e  n'ai  jpas 

Youlu  Tous  ecrire  que  mes  jours  ne  fussent  en  s£b- 

a'ete ,  et  que ,  moins  agitee ,  je  ne  puisse  calmer 

vos  inquietudes.  Je  vis;  le  destin  le  veut,  }e  me 

soumets  k  ses  lois. 

Les  soins  de  votre  aimable  soeur  m'ont  rendu 
la  sant^ ,  quelques  retours  de  raison  Font  soule- 
nue.  La  certitude  que  mon  malheur  est  sans  re- 
mede  a  fait  le  reste.  Je  sais  qu'Aza  est  arrive  en 
Espagne ,  que  son  crime  est  consomme/  Ma  dou- 
leur  n'est  pas  eteinte;  mais  la  cause  n'est  plus* 
digne  de  mes  regrets :  s'il  en  reste  dans  mon  coeur , 
ils  ue  sont  dus  iju'aux  peines  que  je  vous  ai  cau- 
'  sees ,  qu'4  mes  erreurs ,  qu'4  Tegarement  de  ma 
raison. 


:* 
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H^lafi !  k  mesure  qu'elle  m'^claire  je  decouyre 
s6n  imptiissance  :  que  peut-elle  sur  urie  dme  de- 
sol^e  ?  L  exces  de  la  douleurnous  rend  la  faiblesse 
d6  iiotre  premier  3ge.  Ainsi  que  dans  Tenfance , 
les  objete  seuls  ont  du  pouvoir  sur  nous ;  il  semble 
cffte  laf  vue  soit'  le  seul  de  nos  sens  qui  ait  une 
cbmmthiication  intime  avec  notre  anle.  J'en  ai 
fait  une  cruelly  experience. 

En  sortant  de  la  longue  et  accablante  lethargie 
ou  me  plongea  le  depart  d'Aza ,  le  premier*d^sir 
que  m'inspira  la  nature  fut  de  me  retirer  dans  la 
solitude  qu^  je  dois  ^  yotre  prevoyante  bonte  :  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  j'obtins  de  Celine  la 
permission  de  rii'y  faire  conduire.  J'y  trouve  des 
secours  contre  le  d^sespoir  que  le  monde  et  Tamj- 
ti^  men^e  ne  m'auraient  jamais  fournis.  Dans  la 
maison  de  votre  soeur ,  ses  dis<iours  consolans  ne 
pouvaient  pr^yaloir  sur  les  objets  qui  me  retra- 
eaient  sans  cesse  la  perfidie  d'Aza. 

La  porte  par  laquelle  Celine  Tamena  dans  ma 
chambre  le  jour  de  votre  depart  et  de  son  arriv^e ; 
le  siege  sur  lequel  il  s'assit ;  la  place  ou  il  m'an- 
nonf  a  mon  msllbeur ,  ou  il  me  rendit  nies  lettres  9 
jusqu'^  son  ombre  effacee  d'un  lambris  oil  je  I'avais 
yue  se  former,  tout  faisait  chaque  jour  de  nouvelles 
plaies  k  mon  coeur. 

I<5l  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  rappelle  les  idees 
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agreables  que  j*y  re^us  i  la  premiere  rue ;  je  n'y 
retrouve  que  Timage  de  yotre  amitie  et  de  celle  de 
Totre  aimable  soeur.    , 

Si  le  souvenir  d*Aza  se  presente  k  mon  esprit, 
c'est  sous  le  mfime  aspect  ou  je  le  voyais  alors.  Je 
crois  y  attendre  son  arrivee.  Je  me  prfite  k  cette 
illusion  autant  qu'elle  m'est  agreable ;  si  elle  me 
quitte ,  je  prends  des  livres.  Je  lis  d'abord  avec 
effort ;  insensibletnent.  de  nouvelles  id^es  enve- 
loppent  Taffreuse  yerite  renfermee  au  fond  de  mon 
coeur ,  et  donnent  k  la  fin  quelque  relSche  k  ma 
tristesse. 

L'avouerai-je  ?  les  douceurs  de  la  liberte  se  pre- 
sentent  quelquefois  k  mon  imagination ;  je  les 
ecoute.  Environnee  d'objets  agreables ,  leur  pro- 
priete  a  des  charmes  que  je  m'efforce  de  goiter : 
de  bonne  foi  avec  moi-meme,  je  compte  peu  sur 
ma  raison.  Je  me  prfite  k  mes  faiblesses ;  je  ne 
combats  celles  de  mon  coeur  qu'en  cedant  k  celles 
de  mon  esprit.  Les  maladies  de  V&me  ne  souffrent 
pas  les  remedes  violens. 

Peut-etre  la  fastueuse  d^cence  de  votre  nation 
ne  permet-elle  pas  k  mon  ^ge  Tindependance  et 
la  solitude  ou  je  vis ;  du  moins.  toutes  les  fois  que 
Celine  me  vient  vgir,  veut-elle  me  le  persuader; 
mais  elle  ne  m'a  pas  encore  donne  d'assez  fortes 
raisons  pour  m'en  convaincre :  la  veritable  decence 
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est  dans  mon  coeur.  Ce  n'est  point  au  ^imulacre 
de  la  vertu  que  je  rends  hommage ,  c'est  k  la  vertu 
meme.  Je  la  prendrai  toujours  poul:  juge  et  pour 
guide  de  mes  actions.  Je  lui  consacre  ma  yie ,  et 
mon  coeur  k  Tamitie.  Helas !  quand  y  regnera- 
t-elle  sans  partage  et  sans  retour? 

LETTRE  XL!  ET  DERNlfcRE. 

AU    GHEYALIEll    DiXKRVILLE,    A   PARIS. 

Zilia  t^moigne  k  D^tenrille  la  constante  resolution  oil  elle  est  de 
.      n'aToir  jamais  pour  lui  d'autres  sentimens  que  ceux  de  I'amitie. 

*Je  re?ois  presqu'ea  meme  temps,  monsieur, 
la  nouvelle  de  YOtre  depart  de  Malte  et  celle  de 
votre  arrivee  k  Paris.  Quelque  plaisir  que  je  me 
fasse  de  vous  revoir ,  il  ne  pent  surmonter  le  cha- 
grin que  me  cause  le  billet  que  vous  m  ecrivez  en 
arriyant. 

Quo! !  Deteryille ,  apres  avoir  pris  sur  vous  de 
dissimuler  yos  sentimens  dans  toutes  vos  lettres , 
apres  m'ayoir  donne  lieu  d'espeh^er  que  je  n'aurais 
plus  k  combattre  une  passion  quim'afflige,  yous 
yous  liyrez  plus  que  jamais  k  sa  violence ! 

A  quoi  bon  afifecter  une  deference  que  vous 


't. 
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demented  au  m^me  ipstant?  Vou3  me  jdemandez 
la  permission  de  »ae  yoivj  you8  m'assurex  d'une 
soumission  aveugle  k  ipes  Folontes  9  et  vous  yous 
efforcez  d^  me  convaincre  des  sentimena  qili  y  sont 
le  plus  opposes,  qui  rn'oflfenseiit ,  enfin  que  je 
n'approuverai  ja|[pais. 

Mais  puisqu'un  faux  espoir  vous  seduit ,  puis- 
que  vous  abusez  de  ma  confianee  et  de  T^tat  de 
mon  ^me,  il  faut  done  vous  dire  quelles  sont  mes 
resolutions ,  plus  inebranlables  que  les  vdtres. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  flatteriez  de  faire 
prendre  k  mon  coeur  de  nouvelles  chiaines.  Ma 
bonne  foi  trahie  ne  degage  pas  mes  sermens ;  plflt 
au  del  qu'elleme  fit  oublier  Tingrat !  Mais  quand 
je  Toublierais ,  fidele  k  moi-m€me  ,  je  ne  serai 
point  parjure^  Le  cruel  Aza  abandonne  un  bi^ 
qui  lui  fut  cher ;  s^es  droits  sur  moi  n'en  sont  pas 
ipoins  sacres  :  je  ne  puis  gu^rir  de  ma  passion ,  ^ 
mais  je  n'en  aurai  jamais  que  pour  lui  ;  tout  C6 
que  Tamiti^  inspire  de  sentipiens  jest  k  vous ;  vows 
ne  les  partagerez  avec  personne ;  je  vous  les  doi^; 
je  vous  les  promefs ;  j'y  serai  fidi^le  ;  vou$  jouirez 
au  meme  degre  de  ma  confi^^ce  et  de  ma  sinciS- 
rite  ;  Tune  et  Tautre  seront  saiis  bornes*  Tout  ce 
que  I'amour  ^  developpe  dan9  mo»  coeur  de  sen- 
timens  vifs  et  (ielicjits  tourpera  au  profit  de  fami- 
tie.  Je  yous  lai^^r^i  vqir  avec  une  ^gale  franchise 
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It  regipet  dc  n'^tre  point  n6e  en  France  %t  mon 

r 

penchant  inyincible  pour  Aia;  le  de^ir  que  j'au^ 
rais  de  yous  devoir  I'avantage  de  penser ,  et  mon 
'etemeDe  recoiinaissance  pour  eelui  qui  me  I'k 
procure.  Nous  lirons  dans'nos'^mes :  la  coniftance 
«ait  aatssi-lHe'n  que  ramour  donnferde  la  rapidite 
au  temps.  II  ecrt  mille  moyens  de  tendre  Tamitie 
itktikvespknte  et  d'en  chasser  I'ennui. 
'  Votis  me  donnerez  quelque  >coii«idissaiice  de  vos 
scieBoes  et  de  tos  arts  ;  toos  golLlierett  le  plaisir . 
-de  la  superiority ;  je  la  re^prendrdi  en  d^veloppaitt 
dans  wUre  eo^ufdes  vettus  qtie  vous  n'y  connaissez 
pas.'  Vous  oraerez  mon  esprit' cte  ee.qiri  pifewt  Ife 
Jreodre  amu^ant ,  toud  Jo-li-frei  de  v^ti^ouvrage ; 
je  tSeherai  de  vous  rendre  agr^abJes  1^  chftwnes 
naift  d^  1^  simple  amitie ,  et  je  th^  titouitSrai  kreu*- 
reu&e  <i'y  rAussir. 

C^ine  5  en  nous  pattageant  sa  teiidiresse ,  ri^ 
pandra  dans  nos  entretiens  la  gait6  qui.pouirtait  y 
manquer  :  que  nous  res^'tera-t-il  k  d^sirer  ? 

Vous  craignez  en  vain  que  la  solitude  n'altere 
ma  sant^.  Croyez-moi ,  Deterville ,  elle  ne  devienjt 
jamais  dangereuse  que  par  Toisivete.  T^oujours  oc- 
cupee ,  je  saurai  me  faire  des  plaisirs  nouveaux 
de  tout  ce  que  Thabitude  rend  insipide. 

Sans  approfondir  les  secrets  de  la  nature ,  le 
simple  examen  de  ses  merveilles  n'est-il  pas  sufB- 
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sant  pdur  yarier  et  renoureler  Bans  cesse  dcs  oc- 
cupations toujours  agreables?  La. vie  suffit-elle 
pour  acquerir  une  connaissance  non-seulement 
legere,  mais  interessante ,  4e  Tunivers ,  de  ce  qui 
m  environne ,  de  ma  propre  existence  ? 

Le  plaisir  d'etre ,  ce  plaisir  oublie,  ignor^  mdme 
de  tant  d'areugles  humains ;  cette  pensee  si  douce, 
ce  bonheur  si  pur  ,yV  suis^je  vis  ^  J* existed  pour- 


■xcssa— 


rait  seul  rendre  heureux ,  si  Ton  s'en  sourenait, 
si  Ton  en  jouissait,  si  Ton  en  connaissait  le  prix. 
Venez ,  D^erville ,  venez  apprendre  de  moi  k  eco- 
nomiser  les  ressources  de  notre  ime  et  les  bien- 

/ 

faits  de  la  nature.  Renoncez  aux  sentimens  tumul- 
tueux,  dci^tructeurs  imperceptibles  de  notre  ^^tre; 
.venez  apprendre  k  connaitre  les glaiMrsinnocens 
et  durables ;  venez^  en  jouir  avec  moi ;  vous  trou- 
verez  dans  mon  coeur ,  dans  mon  amiti^ ,  dans 
mes  sekitimens  tout  ce  qui  pent  vous  dedommager 
de  Tamour. 


FIN  DES    LETTRES   D'UNE  'PiRCVIENNE, 


CENIE, 


COMEDIE  EN  CINQ  ACTES. 
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VERS  -    I 


A   MADAME    DE    GRAFIGNY,    SLR    AsNIE. 


Je  reviens  de  ta  com^die  9 
Gbafignt  ,  les  larmes  aux  yeux. 

Que  faime  ta  teiidre  amie  9 
Et  868  seutimens  g^n^reux ! 
Dans  son  portrait  que  tn  nous  traces 
Que  de  charmes !  que  d'ag^meus ! 
Que  de  vertns !  et  que  de  graces ! 
Que  d'e^rit !  que  de  jsentimens ! 
Quelle  d^licatesse  extreme ! 
.  Que  d'h^roisme  en  tes  portraits  ! 
Ah  !  qu'il  faut  en  avoir  soi-ni(feme 
Pour  s^exprimer  comme  tu  fais ! 


\ 


• 


/ 
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PERSONNAGES. 


IRT,"I 


neveux  de  Dorimond. 


DORIHOTND,  vieiUard. 

M^RIGOURT, 

CLERYAL 

Gl&NIE. 

ORPHISE,  gouvemante  de  C^uie. 

LISETTE,  suivante  de  C^nie. 

DORSAINVILLE,  ami  de  Clerval. 


k 


La  ftci;iie  est  dans  la  galerie  de  ia  maisou  de  Dorimond. 


<[ 


Cl&NIE, 


COM^mE  EN  CINQ  ACTES. 


ACTE  PREMIER. 


SCfeNE  PREMIERE. 


•  « 


LISETTE9  Mule. 

JVL^rigoubt  me  serait-il  encore  ^chapp^?  J'ai  cru 
le  voir  prendre  le  chemin  de  cette  galerie.  Oui ,  je 
ne  me  suid  pas  trompee.  Monsieur  y  monsieur 

SCfeNE   II. 

MtRICOURT,  LISETTE.    ^ 

MiHICODRT. 

\   Quoi !  c'est  Taimable  Lisette  que  )e  retrouve  ici  ? 

tISETTE. 

Oui ,  monsieur ,  c'est  Lisette ,  totijours  fiddle 
k  fos  interSts  9  qui  guettr  depuis  une  heure  le 
moment  de  yous  entretenir. 
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HERIGOURT. 

II  faut ,  ma  chere  enfant ,  remettre  cette  con- 
versation a  un  autre  temps.  Mon  oncle  s'est  em- 
pare  de  moi  au  sortir  de  ma  chaise ,  je  n'ai  encore 

« 

Tu  personncr 

LISETTE. 

Je  veux  vou«  pfarler  la  premise ;  exscept^  votre 
oncle ,  tout  dort  encore  dans  la  maison ,  et  j'aurai  * 
le  loisir  de  yous  bien  quereller.  A-t-on  jamais  fait , 
dites-moi,  une  si  longue  absence ,  quand  tout 
devait  yous  rappeler  ici  ? 

Ml^RIGOURT. 

Je  n'ai  pu  I'evenir  plus  tdt.  Tu  sais  que  mon 
oncle ,  par  le  memc  courrier  que  je  lui  dep^chai  k 
la  mort  de  S^elisse ,  me  manda  de  ne  point  quit- 
ter la  province  sans  avoir  terminc  le  proems  com- 
imence. 

LISETTE. 

Je  vous  avals  donne  un  bon  conseil  :  il  fallait 
ne  me  point  renvoyer ,  me  laisser  le  soin  des  fu- 
neraitleSv  et  venir  vous-meme  lui  annoncer  la 
mort  de  sa  femme. 

■ 

MilRICOURT. 

Le  conseil  ctait  tres-mauvais.  Dorimond  a  une 
naivete  dans  Tame  qui  ne  lui  laisse  voir  ks  choses 
que  comme  na}urellement  elles  doivent  6tre.  Ne 
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point  att^ndre  ses  ordres ,  ne  point  rendre  le^  der-j 
niers  devoirs  i  unc  femme  si  chire ,  eftt  ete  Tof- 
fenser  par  Tendroit  le  plus  sensible.  Mais ,  dis-moi , 
on  a  done  quitt^  le  deuil  ? 

XISETTE. 

Ou\^  depuis  hier  nos  six  mois  sont  finis.  Pour 
Yotre  oncle  ,  il  le  portera  ,  je  crois ,  toute  sa  vie. 

M^RICOURT. 

Je  Tai  trouve  encore  plus  afiOUge  que  )e  ne  le 
croyais.  Comment  a-t-il  pu  se  resoudre  a  te  gar- 
der  ici ,  toi  qui  le  fais  souvetiir  sans  cesse  de  la 
perte  qu'il  a  faite  ? 

I.ISETT£« 

Bon!  a-t-il  jamais  renvoye  personne?  A  mon 
arrivee ,  le  bonhomme  me  dit  en  sanglotant  que 
je  ne  devais  pas  songer  k  sortir  de  chez  lui.  Je  vis 
qull  ^tait  de  votre  interet  que  j  y  restasse  ;  j'y 
restai. 

M^RIGOURT. 

De  mon  interet !  Tu  es  done  a  Cenie  ? 

LISETTE. 

J'y  suis  sans  y  etre;  car  madame  la  gouver- 
nante ,  avec  ses  manieres  poliment  imperieuses , 
m'ecarte  de  sa  pupille  autant  qu'il  est  possible. 
Mais  si  par  1^  elle  m'emp^che  de  vous  servir  au- 


•  ♦ 
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tant  que  je  le  youdrais ,  je  suis  du  moios  eu  ^tat 
de  YOiis  avertir  de  ce  qui.se  passe. 

MISRICOVRT. 

Eh  bien,  Lisette? 

LISETTE. 

'  Vos  affaires  vont  mal. 

IfiRIGOURT. 

Comment? 

LISETTE. 

Tr^s-mal ,  vous  dis-je. 

MERIGOURT. 

Parle  done. 

IISISTTE. 

Patience.  Avant  que  de  parler  il  me  faut  un  se- 
cret. Voyez  si  vous  pouvez  vous  resoudre  k  me  le 
confier.  .^ 

Ml^RIGOURT. 

Eh !  tu  n'as  qu*k  dire ;  tous  mes  secrets  sont  k 

toii 

« 

LISETTE. 

Qui  ne  vous  connaftrait ,  croirait  clej^  les  tenir. 

V^RICOURT. 

Comment  veux-tu  que  je  te  satisfasse ,  si  tu  ne 
me  dis  pas  ce  que  tu  veux  savoir  ? 

LISETTE. 

Etiez-vous  amoureux  de  Melisse  ? 


♦  • 


I 

J 
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M^RIGOURT. 

Vous  fetes  foUe ,  Lisette ! 


ao9 


LISETTE. 

» 

Elle  est  morte ,  il  n'y  a  plus  rien  ^  cacher. 

H]^RICOURT. 

Voiis  n*y  pensez  pas ;  quoi !  repo'use  adoree  d'un 
oncle  k  qui  je  dois  tout  I 

LISETTE. 

Qu^Dt  aux  scrupules ,  laissons-les  k  part ,  je  ne 
vous  en  connais  pas  beaucoup^. 

Ml^RIGOURT. 

Je  ne  suis  point  un  monstre ,  et  Lisette  en  serait 
un ,  si  elle  parlait  serieusement. 

LISETTE. 

Voyons  done  si  mon  idee  a  si  peu  de  vraisem- 
blance :  M^ljsse ,  d'un  caract^re  detestable ,  seduit 
par  de  fausses  vertus  un  vieillard  d'une  probite 
scrupuleuse ,  bon  par  excellence ,  esclave  delTion- 
neur,  ennemi  des  soup<;ons,  et  que  la  crainte 
d'etre  injuste  rend  facile  k  tromper.  Elle  s  empare 
de  lui  k  Texclusion  de  tout  le  monde.  elle  lui 
donne  un  enfant ,  renverse  YOtre  fortune ;  voas 
fetes  ambitieux ,  vous  devez  la  hair  ,*et  vous^ram- 
pez  devant  elle  :  vous  etes  le  plus  faux  oo  le  plus 
ambureux  des  hommes. 

»4 
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Deux  mots  eclaircissent  ife  mystete.  Dorimond 
ne  voyait  que  par  les  yeux  de  Melisse ,  ce  n'etait 
done  que  par  elle  que  je  pouvais  me  maintenir 
aUpres  de  lui.  Elle  ayait,  comme  tu  dis,  renverse 
ma  fortune ;  elle  pouvait  la  retablir  en  me-don- 
nant  sa  fiUe  ;  je  la  menageais :  ctela  est  tout  simpl,e. 

LISETTE. 

La  peste !  quelle  simplicite ! 

MERIGOUBT. 

La  dissimulation  h'est  point  un  vice ,  et  trop  de 
sineerite  est  souvent  un  defaut. 

LISETTE. 

Ah !  ce  defaut-la  ne  vous  fera  jamais  rougir  : 
mais  Tamitie  de  Melisse  ne  pouvait-elle  se  mena- 
ger  tout  haut  ?  Pourquoi  tant  de  mots  a  I'oreille 
pendant  sa  vie ,  et  des  conferences  si  secretes  aux 
approches  de  sa  mort  ? 

MERICOURT. 

Lisette  9  ri^aliei  pa6  plus  loin  ^  et  mod^rez  vott^ 
curiOBit^^ 

LISETTE.       - 

Soit  r  Ulis^si-bieii  Ik  partie  n'est  pas^gakt  II  ne 
tne  r^tfe  doM  qii'A  vous  a^^rtir,  plremierement  ^ 
de  vous  defier  d'Orphke  :  tXit  ne  vou^  aime  paa. 


•_    H. 


\ 
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Ml&RIGOtRT. 

Quant  jk  h  mauyatse  volonte  d^  madame  Or- 
phise »  je  m*eii  embarrass^  peii  :  passons.  Gom-^ 
m€0t  mon  hkie  ^st-il  ayec  axon  oncte  ? 

LISETTE. 

A  mef veille.  Depuis  son  retour ,  Dorimond  a 
redouble  d'amitie  pour  lui.  II  ctoit  ne  pouvoir  trop 
le  dedommager  de  llnutiiite  de  son  yoyage. 

IIERIQOUIIT. 

Comment?  ClervaL.... 

LISBTTl. 

Cleryal  n^A  rapporte  de  de44  I^  mers  que  la 
cruelle  .certitude  qu'il  ne  vous  reste  k  Tun  et  k 
Tautre  aucun  bien  sur  la  terre ;  mais  ayec  cela  je 
ne  yous  plaindrais  pas  ,  s'il  n'etait  pas  plus  amou- 
reux  qu'il  n'est  interesse. 

Hl^RICOURT. 

Quoi !  mon  frere  serait  amoureux  de  Cenie  P 

&ISSTTE. 

II  est  plo<s  ,  il  est  aimc. 

Ml^ltlGOUHT.  y 

Aitti^ !  cela  est  fort.  Mon  <)»cie  est^il  iastrutt  de 
cetle  intrigue? 

Noti  ^  yraiment :  de  rjbu«ieur  doAt  it  est  9  il  les 
aurait  d^j^  maries.  .      . 
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MI^RICOCRT. 

Peut-^tre ;  c'est  selon  la  maniere  dont  il  I'au- 
rait  appris.  Clerval  m'enlever  Cenie!....  lui!.... 
C'est  ce  qii'il  faudra  yoir.  Mais  es-tu  bien  sfire  de 
ce  qiie  tu  dis  ? 

tlSETTE. 

Tres-sure  ,  je  m'y  connais. 

MERIGOURT.. 

Que  Cenie  ait  regu  avec  indifference  des  soins 
qui  devaient  la  persuader 

LISETTE. 

D'un*  amour  que  vous  ne  sentiez  pas. 

M^RICOURT,  . 

Je  le  passais  k  son  extreme  jeunesse.  ^ 

LISETTE. 

La  jeunesse  a  quelquefois  un  instinct  plus  sQr 
que  rexperience. 

MiRICOURT. 

Mais  qu'elle  aime  monsieur  mon  fr^re !  il  fau- 
dra ,  s'il  lui  plait ,  qu'elle  s'en  detache. 

LISETTE. 

Cela  ne  sera  pas  aise ,  je  vous  en  avertis.  Clerval 
est  aimable ,  et ,  tout  jeune  qu'il  est ,  il  s  est  ac- 
quis une  reputation  a  la  guerre  qui  le  met  fort  bien 
a  la  cour ;  cela  He  laisse  pas  d'etre  un  merite  au- 
pres  d'une  jeune  personne. 
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MiRICOURT. 

Nous  trouterons  des  armes  pour  le  combattre. 

LISETTE. 

Pour  moi ,  je  ne  yous  vois  de  ressoiu'ce  que  dans 
Tamitie  que  Meliss^  avait  pour  yous.  Sa  memoire 
est  plus  ch^re  que  jamais  k  Yotre  oncle ;  profited 
de  la  circonstdnce.  Le  voici ,  je  vous  laisse  aYec 
lui. 

SCENE   III.  ,     " 

« 

DORIMOND,  MERICOURT. 

DORIMO^D. 

Je  ne  saurais  me  passer  de  te  voir ,  mon  cher- 
neYeu ;  je  t'ai  quitti  pour  me  remettre  du  saisis- 
senrent  que  m'a  I;aus6  notre  premiere  entrevue ; 
|e  te  cherche  ^  present ,  hel^s !  qui  sait  pourquoi? 
peut-etre  pour  m'a£Qiger  de  nouYeau. 

Hl^RIGOURT. 

II  est  naturel ,  monsieur ,  que  mon  retour  ait 
renouYele  votre  douleur.  EUe  est  si  juste  ! 

DORIMOND. 

Tu  sais  mieux  que  personne  si  je  dois  pleurer 
toute  ma  Vie  cette  Yertueuse  epouse.  Tu  excuses 
mes  faiblesses  :  ce  n'est  qu'aYec  toi  que  je  puis 
donner  un  libre  cours  k  mes  regrets ;  cependant 
je  ne  Youdrais  pas  t'en  accabler. 


MBRIGODRT. 

Je  le«  partage  si  sincerement 

DORIMOND. 

C  est  ce  qui  doit  me  reteQir.  Tsichons  de  les 
suspendre  pour  un  moment ,  et  parlons  de  tes  in- 
terets,  Je  t  ai  mille  obligations ,  mon  cher  Meri- 
court ,  tu  as  conduit  mes  affaires  mieux  que  je 
n'aurais  fait  moi-meme  :  mais  je  sens  encore  plus 
vivement  les  soins  que  tu  as  rendus  k  Melisse.jus- 
qu  a  sa  derniere  heure.  Je  veux  r^compenser  ton 
zele,  et  je  voudrais  le  recompenser  i  ton  goCit; 
car  ce  n'est  pas  faire  du  bien  ,  si  on  ne  le  fait  au 
gre  de  ccmx  qu'on  oblige. 

MiRICOBRT. 

Si  j'ai  merits  quelque  chose ,  n^onsiaur  9  Cf  n  e$t 
que  par  mon  attacheiueot, 

DORIMOND. 

J'att^ndais  ton  retour  ayec  impatience  pour 
executer  un  projet  forme  depuis  long-temps.  Tu 
marquais  autrefois  du  gout  pour  Clarice;  c'est 
une  fiUe  faite  qui  conyient  i  ton  sige  ;  sea  parens 
&ont  mes,ami»,  ils  ne  me  la  refuseront  paa  ;  je  te 
la  destine  ayec  le  quart  de  mon  bien.  Ma  fiUe  sera 
pour  ton  frere^  ils  sont  d  un^ge  plus  conveuable* 
Get  arrangement  te  plait^il?  . 


/ 
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M£11]€0U1IT. 

Poqrquoi  en  faire ,  moasiaiir  ?  Po^^qq^  vous 
depouiller?  Jouissey^  de  VQ^  n^bes^s  ;  ^U^fii  vou9 
ont  coijte  tant  de  perils  et  de  tra?au]i^ ! 

DOmifrOND. 

3  en  jouirai ,  je  ?ou$  reQ(}rai  tous  h^u^eux* 

Eh !  TOopsieur ,  que  qVcz^-vous  paa  feit  pour 
nous !  Vos  neveux  n'ont^rils  p^s  trouvp  (Jan$  votre 
maison  des  bontes  paternelles ,  une  education  , 
une  abondance ?  ^ 

DORIMOND. 

Je  compte  cela  pour  rien ,  c'etait  un  devoir. 

MlfeRICOURT. 

Un  devoir! 

DORIMOND. 

Oui,  un  devoir.  J'avais  contribu^  au  mariage 
de  ma  soeur ;  je  croyais  la  rendre  heureuse ,  il  en 
est  arrive  tout  autrament.  1^]!^  n'^  pu  aurviv^'^  au 
desastre  de  ses  affaires «  a  la  perte  de  son  viari ; 
n'etait-il  *pa§  juste  que  je  me  chargeasse  de  ses 
enfans? 

MERICOURT. 

Eh  bien ,  monsieur;  vos  pr^tendus  devoirs  sont 
rempUs  par  tout  ce  que  vous  avesT  fait.  C'egt  &  qous 
a  present  de  travalUer  k  notre  fortune. 
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DORIMOND. 

Pourquoi  yous  en  laisser  la  peine ,  si  je  puis 
vous  r^pargner  ?  Le  mariage  que  je  te  propose  est- 
il  de  ton  goiit? 

MERICOURT. 

Monsieur mon  obeissance.^... 

DORIMOND. 

Ne  parlons  point  d'ob^issan<!;e ;  c'est  une  g€ne , 
je  n'en  veux  imposer  k  personne. 

Ml^RIGOURT. 

On  pent  ob^ir  sans  contraintCv 

DORIMOND. 

Oui ;  mais,  quand  on  accepte  mes  offres,  je  veux 
remarquer  sur  le  visage  une  eertainc^joie  qui  m'as- 
sure  que  Ton  a  autant  de  satisfaction  que  je  pre- 
tends en  donner. 

m]6rigourt. 
/ 
Vous  devez  voir ,  monsieur. .... 


DORIMOND. 

Je  ne  vois  rien  qui  me  plaise.  Tu  sais  que  je 
cheris  la  franchise  autant  que  je  hais  les  detours. 

I  te^RICOURT. 

Ah !  sur  la  franchise ,  je  crois  avoir  fait  mes  > 
preuves. 
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OORIMOND. 

Pas  toujours.  Je  te  soiip^onnais  autrefois  d'avoir 
un  peu  trop  de  cette  dissimulation  que  des  gens 
plus  d^fians  que  moi  auraient  prise  pour  de  la 
faussete;  mais  depuis  long-temps  Melisse  m'en 
arait  fait  revfenir. 

MERIGOURT. 

t 

Ah !  monsieur ,  si  je  ne  dois  votre  retour  qu*k 
Melisse ,  elle  n'est  plus.  Qui  me  repondra  qu'A 
Tavenir. .... 

DORIMOND. 

Mon  coeur.  Outre  qull  m'est  doux  d'aimer  mon 
neveu^  e'est  que  les  soup^ons  m'importunent ;  et 
de  tons  les  maux  necessaires  k  la  societe ,  la  de- 
fiance  est,  k  mon  gr^,  le  plus  insupportable. 

Hl^RIGOURT. 

Vos  bont^s  me  rassurent  k  peine  contre  le  mal- 
heur  de  perdre  votre  estime ,  moi  qui  fais  mon 
uniqiie  etude  de  m^riter  celle  de  tout  le  monde. 

DORIMONb. 

Et  tu  as  grande  raison  :  retietis  ceci  de  moi. 
Avec  Testime  generale  on  ne  saurait  ^tre  tout-i- 
fait  malheureux.  C'est  elle  qui  m'a  soutenu  dans 
mes  traverses ;  je  lui  dois  mes  richesses ,  et  la  sa- 
tisfaction  de  n'avoir  rien  petdu  des  droits  de  ma 
naissance  dans  un  commerce  que  ma  probite  a 
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rendu  honorable.  Au  reste ,  je  ne  te  fais  pas  une 
peine.du  passe.  Si  je  ne  t'estixnais  pa& ,  je  pourrais 
te  faire  du  bien ;  piais  je  ne  viTraU  pas  aveq  toi. 
Revenops  a  notre  affaire ,  et  parje  ^incferement. 

ME]IIC01}H7. 

Vous  le  Toulez,  monsieur  ?  eh  bien ,  je  eomptais 
assez  sur  vos  bontes  pour  me  flatter  de  devenir 
votre  gendre. 

Tu  airoes  Cenie  ? 

MKRICOURT. 

Oui  ,  monsieur ;  mon  goCit  pour  elle ,  le  desir 
de  vous  etre  plus'  etroitement  attache  ,  tout  se 
rassemblait  pour  faire  de  cette  union  Tobjet  de 
tons  mes  voeux. 

Je  t'en  saifl  gre.  Quoique  C^nie  ^oit  biep  jeune 
pour  toi ,  je  serais  ravi^^^...  T'aime'TMUe  ? 

M^RIGOURT. 

Je  Tignore ,"  monsieur ;  il  ne  me  convenait  pas 
de  faire  aucune  demarcbe  l^^desisus  saps  rotre 
aveu. 

DORIMOND. 

On  ne  pent  M^sconduire  avec  plus  de  sagesse  et 
de  dicence.  Tu  ne  aais  ps^sia  satisfaction  que  tu. ' 
me  donqes  ,  mon  cher  neveu.  IJ  y  a  lapg-temp? 


j 
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que  je  t'aurais  propose  ma  fil|e ,  si  je  n'avais  craint 
de  gfiner  ton  gout  pour  Clarice. 

M^KieOUKT^ 

a 

Pouviez-vous  douter  de  me$  sentimens  ? 
> 

DORIMOND.  ^ 

Aliens,  j.  v»i.dece  pa,  .e  proposer  4  C«** 

MERICOU^T. 

Je  crois  ,  monsieur ,  qu'il  n'est  pas  u  propos  de 
lui  parler  devant  sa  gouvernante. 

DORIMOND. 

Pourquoi  ? 

MilRICOURT. 

II  est  toujours  prudent  de  ne  point  confier  ses 
desseins  k  un  domestique. 

^DORIJSHOND. 

r 

Tu  ne  eonnais  pas  Orphise  ;  e'est  urie  femme 
d'un  merite  sup^rieur ,  et  qui  n'a  rien  de  la  bas- 
sesse  de  sod  etat> 

Mi^lCOURT. 

II  est  Trai ;  mais ,  comme  cette  copfiance  n'est 
pas  n^cessaire  ,  on  pent  s'en  dispenser  comme 
d'une  chose  inutile. 

DORIMOND.      '-i3»* 

Soit ,  je  vais  savoir  si  ma  fiUe  est  eveillee  ,  et 
lui  communiquer  notre  projet. 


•I 
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SCfeNE  IV. 

me;ricourt,  .ent 

YoiLA ,  dieu  merci ,  mes  affaires  en  bon  train. 
Mais  Dorimond  est  si  facile. . . .  les  refus  de  sa  fiUe 
peAlpent  en  un  moment  le  faire  changer  de  reso- 
lution.... Ah!  Cenie  ,  tremblez  pour  votre  sort, 
si  vous  aimez  assez  Clerval  pour  braver  mon  ambi- 
tion.  Je  ne  perdrai  pas  impunement  quinze  ans  de  . 
jjontrainte.  J'ai  de  quoi  me  venger  de  vos  mepris. 

SCENE  V. 

MERICOURT,  LISETTE. 

LISETTE. 

Eh  bien,  monsieur,  j'ai  vu  sortir  Dorimond: 
comment  vont  vos  affaires  ? 

Ml&RICOURT. 

Fort  bien.  Mon  oncle  va  me  pr,oposer  k  C^nie. 

'  LISETTE. 

Cela  est  bon ;  mais  si  elle  vous  refuse  ? 

Ml^RIGOURT. 

Elle  n'oserait.  A  son  dge ,  on  ne  sait  qu'ob^ir. 

LISETTE. 

Elle  est  jeune ,  monsieur ;  mais  son  esprit..  .. 


y 
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HiRICOURT. 

Je  ne  suis  pas  un  sot ,  Lisette. 

LISETTE. 

D'^ccord ;  mais  elle  aime  GlerTal. 

tfi^RIGOURT. 

£t  Dotimond  m'aime. 

LISETTE. 

Ne  nous  flattons  pas :  yous  n'aYez  du  bonhomme 
quWe  amiti^  acquise  &  force  d'art.Il  aime  GlerYal 
tout  naturellement ;  la  difference  est  grande. 

MiRIGOURT. 

/ 

Je  m'attends  k  tout ,  je  saurai  tout  parer. 

LISETTE.  , 

En  ce  cas ,  mes  petits  aYis  yous  sont  inutUes  ; 
prenez  que  je  n'aie  rien  dit. 

Ml&RIGOURT. 

Tu  te  fiftches ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Oui ,  je  me  fi&che.  C'est  aYoir  une  grande  habi- 
tude d'etre  faux  que  de  I'etre  aYec  moi. 

m:6rigourt. 
Moi  faux  "i 

LISETTE. 

Oui ;  quelque  mine  que  yous  fassiez ,  yous 


n'etes  point  k  yotre  aise.  J'avais  imagine  un  se- 
,    cours^  V0U3  donner,  mais,... 

/       MERICOURT. 

Dites  toujours.  ' 

LISETTE. 

Je  m'interesse^  ^  vous,  je  ne  saurais  m'en  de- 
fendre ;  et  je  hais  completement  madame  Orphise. 
Si  Ton  pouvait  faire  connaitre  k  Dorimond  cer- 
taines  intrigues  de  ¥otre  frere ,  il  en  rabattrait  sur 
son  c0tnpte>  Je  m 'imagine  qu  elle  s'interesse  pour 
Clferral ;  quel  plaisir  de  U  contrarier !  ce  serait  un 
.grand  point. 

MERICOURT, 

Quol !  Lisette ,  il  y  auraif  du  di^rangemettt  dims 
la  conduite  de.Clerval  ?  Ah  !  parlez  vite. 

Je  ne  sais  pas  bien  tfe  quoi  il  fet  queltion.  Je 
vois  seulement  rdder  ici  une  espece  de  soldat , 
avee  lequel  votre  frere  a  des  conferences  trfes- 
mjsterieuses. 

MERICOURT. 

lEh  bien  \  ce  soldat  ? 

LISETTE. 

Patience ,  c'est  un  homme  qu'il  a  rarnene  des 
Indes. 

MERICOURT. 

Apres  ? 


/ 
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LISETTE. 

Je  n'en  sais  guere  plus.  Jusqu'icji  ils  ont  pris 
tant  de  precautions  pour  ge  parier,  que  je  n'ai 
pu  attraper  que  quelques  mots  de  grfice. . . .  de 
ministre....^ 

H^RIGOURT.' 

II  faut  approfohdir  ce  mystere.  Clerval  est  un 
jeune  homme  imprudent ,  il  pourrait  s'etre  em- 
barque  dans  une  affaire  fdcheuse.... 

» 

LISETTE. 

Dont  vous  voudriez  le  tirer ,  sans  doute  ?  la 
belle  &me  ! 

Lisette ! 

LISETTE. 

Que  diantre  aussi,  pourquoi  voulefi^vous  m'en 
imposer  ?  Tenez ,  voici  notre  homme  qui  se  cache. 
Retirez-vous ,  je  veux  le  questionner. 

Ml^RIGOURT. 

Emploie  toute  ton  adresse  a  demeler  cette  in- 
trigue ,  ma  chfete  Lisette ,  je  t'en  conjure. 

LISETTE. 

Yous  etes  yrai  dans  de  certains  momens.  Allez. 


aii4 
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SCfeNE   VI. 


LISETTE,  DORSAINVILLE. 

LISETTE. 

AvANCEz,  je  suis  seule  k  present. 

DORSAllNyiLLE. 

Sayezr-Yous ,  mademoiselle ,  si  Cleryal  est  ici  ? 

LISETTE. 

Clerval !  vous  etes  done  bien  familiers  ensemble? 

DORSAINTILLE. 

J'ai  tort.  Mats  est-il  seul  ?puis-jemonterchez  lui? 

LISETTE. 

Vous  etes  bien  pr esse.  Causons  un  moment. 
Qu'est-ce  ?  je  vous  trouve  I'air  triste. 

DORSAir^riLLE.     , 

Rarement  je  suis  gai. 

^    LISETTE. 

Vous  etes  done  bfen  malheureux  ?  Ecoutez , 
j'ai  le  ccBur  bon  ,  et  je  m'interesse  k  vous.  Vous 
vous  m^lez  d'intrigue ,  je  m'en  mele  aussi :  con- 
fiez-vous  k  moi ,  je  pourrai  vous  rendre  service. 

^  DORSAINVILLE. 

Je  reviendrai  dans  un  autr6  moment. 


% 
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IISETTE, 

Je  ne  tirerai  rien  de  ce  diable  d'homme.  At- 
tendez !  Clerval  est  en  compagnie ,  je  vais  I'avertir , 
vous  pouvez  Tattetidre  icj. 

SCENE   VII. 

DORSAINVILLE,  »eui. 

Que  Tinfortune  a  de  details  qui  ne  sont  connus 
que  des  malheureux!  On  soutient  avec  ferm^te 
un  revers  eclatant ;  le  courage  s'affaiss^e  sous  le 
mepris  de  ceux  memes  que  Ton  mepiyise. 

SCENE   VIII. 

DORSAINVILLE,  CLERVAL. 

CLERVAL. 

Je  vous  ai  fait  chercher  avec  le  plus  grand  em- 
pressement  :  je  vis  hier  au  soir  le  ministre ,  votre 
grice  est  assuree. 

DORSAINVILLE. 

Digne  ami  des  malheureux !  je  vous  dois  trop. 

CLERVAL. 

Vous  ne  me  devez  rien.  La  cour  a  senti  comme 
moi  que ,  quand  une  affaire  d'honneur  a  reduit 
un  homme  de  votre  naissance  aumt^tierde  simple 

i5 
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soldat  /et  qu'il  a  sigoale  sa  valeur ,  le  rendre  k  sa 
patrie ,  c  est  mie  justice ,  et  non  pas  une  gr&ce 
(ju'on  lui  accorde. 

DORSAINTILLE. 

.  Helas !  que  me  servirfi  ce  retour  de  fortune ,  si 
je  ne  puis  la  partager  ayec  une  Spouse  si  digne 
d'etre  aini^e? 

CLERVAL. 

QueHea  nouveHes  en  atei-you&  apprises? 

BORSAJifVILLE. 

,  Toujoirrs  les  m^ines.  Elle  a  disparu  presqu'en 
meme  temps  que  moi ,  apres  avoir  donne  le  jour 
A  une  malheureuse  qui  le  perdit  en  naissant.  Et 
depuis  quinze.  ans  aucune  de  nos  connaissances 
ne  sait  ce  quelle  est  derenue. 

CLERVAt. 

Vous  ne  devez  pas  encore  desesperer.  Quand 
vous  aurez  repris  votre  nom ,  que  vous  pourrez 
agir  ouvertemeht,  vous  trouverez  plus  de  facilite 
dans  vos  recherches. 

DORSAINVILLE. 

• 

'II  y  a  long-temps  que  j'en  fais  d'inutiles  ,  je  ne 
la  verrai  plus. 

GLBRVAr. 

Eb.  qiaoil  le  courage  vo^u^  abandonne  quand 
vous  touches  i  la  fin  de  vee  peines  ? 


\ 
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* 
I>OR^AINTILLB.    ^ 

Pardon ,  cher  ami ,  si  je  ne  sens  point  assez  le 
prix  de  tos  bontes.  Ma  femme  me  tenait  lieu  de 

tout.  Sans  elle  il  n 'est  point  debonheur  pour  moi. 

» 

CLERVAL. 

Vous  la  retrouveres^ 

JDORSAINVILLE. 

Eh!  comment ^n'aurait- elle  pas  siiccomb6  4 
rhorrible  ^tat  ou  je  I'ai  laissiee  ?  Prete  k  donner  le 
jour  au  premier  fruit  de  notre  tendresse ,  je  m'ai^ 
rache  de  ses  bras ,  je  la  laisse  sans  biens  ,  sans 
secours  :  dans  cette  extremite  que  pouvait-eile, 
devenir  ? 

GLER.VAi:. 

II  y  a  de^  asiles  pour  les  femmes  de  son  rang 
que  le  malheur  poursuit. 

DORSAINYILLE.     , 

Les  couvens  sont  plus  I'asile  de  Ja  d^eence  que 
celui  du  malheur.  L'extrfeme  indigence  n'y  est 
point  accueillie,  et  c'est  Tetat  ou  j'ai  laisse  ma 
femme.  Gependant  je  n'ai  rien  neglige ;  je  les  ai 
parcourus  inutilement. 

/  CLERYAL. 

Peut-etre  ,  ainsi  que  rous ,  a-t-elle  chang^  de 
noift? 
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DORSAINYALE. 

Mais ,  quand  cela  serait ,  pourquoi  ne  m'ayoir 
pas  ecrit? 

'  CLERVAL. 

La  guerre ,  vous  le  savez ,  avait  inteitompu  le 
commerce.  Voslettres  et  les  siennes  peuvent  avoir 
ete  perdues.  Moi-meme  je  n'ai  recti  aucune  nou- 
velle  de  ma  famille  pendant  tout  le  tetops  de  mon 
s^jour  aux  Indes. 

DORSAINVILLI. 

Que  les  soins  d'un  ami  ont  de  pouvoir  sur  une 
ame  desesperee !  Vos  raisons  me  flattent ,  vous 
ranimez  mon  esperance. 

CLERVAL. 

Je  la  seconderai.  Lalssez-moi  terminer  votre 

9 

affaire ,  ensuite  nous  agirons  de  concert  pourl'in- 
t^ret  de  votre  cceur.  Vos  lettres  de  grdce  seront 
expediees  ce  soir.  II  reste  quelques  fbrmalit^s  u 
remplir ;  le  ministre  exige  encore  de  vous  de  ne 
point  paraitre  aujourd'hui.  Pour  plus  de'surete  , 
passez  ce  jour  dans  mon  appartement ;  ne  nous 
quittons  plus  ;  je  jouirai  du  plaisir  de  vous  y  voir : 
souffrez  cette  contrainte  pour  ma  propre  tran- 
quillity. 

DaRSAINVILLE. 

Qu'il  est  doux  de  vous  devoir !  Ah !  cher  ami ! 
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la  reconnaissance  que  vous  inspirez  n'est  point  a 
charge  :  elle  n'accable  point  un  coeur  delicat  aom 
le  poids  des  bienfaits  :  elle  ecarte  c^  que  la  crainte 
d'etre/  importun  k  de  rebutanti  Vous  ne  ferez  ja- 
mais d'ingrats. 

CLERVAL. 

Ami,  je  n'ai  point  vu  Cenie  d'aujourd'hui ;  il 
ne  nous  reste  rien  A  dire ,  souffrez  que  je  vous 
quitte. 

DORSAINVILLt. 

Allez«;  si  votre  aimable  maitresse  connait  comme 
moi  le  prix  de  votre  coeur ,  vous  etes  aussi  heureux 
que  vous  meritez  de  Tetre. 

CLERVAl.. 

Ne  montez-vous  point  chez  moi? 

DORSAINVILLE. 

Trouvez  bon  qu'auparavant  j'aille  encore  parler 
a  une  personne  qui  pourrait  savoir  des  nouvelles 
plus  positives  de  ma  femme :  apres  cette  demarche 
je  viens  vous  rejoindre. 


» 
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SCfeNE  PREMIERE. 

CENIE,  ORPHISE. 

ORPHISE. 

I^u'avez-vocs  ,  Cenie?  vous  qvittez  votie  pere  les 
yeux  remplis  de  lannes.  Auriez-you6  eu  le  mal- 
heur  de  lui  deplaire  ? 

GENIE. 

Non ,  ma  bonne ;  jamais  11  ne  m'a  temoigne 
tant  de  bontes.  G'est  sa  tendresse  qui  m'affllge. 

OniPHISE. 

Com^ipeQt  ? 

Gl^NIE. 

II  vient  de  me  declarer  qu'U  veut  m'unir  k  Me- 
ricourt ;  11  croit  me  rendre  heureuse. 

ORPHISE. 

Pourquoi  ne  le  seriez-vous  pas?  Miricourt  a  de 
Tesprit ,  de  la  polit#sse ;  c'est  autant  qu'il  en  faut 
pour  le  rendre  aimable. 
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C^NIE. 

Je  suis  cependant  bien  sure  de  ne  I'aimer  ja- 


mais. 

ORPHISE. 


II  y  a  peut-etre  un  peu  de  prevention  dans  votre 
degout.  C  est  un  defaut  de  Tesprit  que  la  raison 
corjigera. 

GENIE. 

Non ,  madame  ;  ailcontraire ,  il  me  semble  que 
la  raison  a  beaucoup  de  part  a  ma  repugnance.  Je 
suis  sure  qu'^  ma  place  vous  penseriez  comme 
moi. 

ORPHISE. 

II  n'est  pas  question  de  mes  sentimens. 

Cl^NI^. 

Pardonnez-moi ,  ma  bonne ,  je  me  plais  a  faire 
cas  des  personnes  que  veus  estimez ;  et  sCirement 
mon  cousin  n  est  pas  d\x  nombre. 

tORPHilSE. 

PQUiH{Uoi  ?  Si  vous  ^n  jugiez  sur  ees  maai^res 
d^daigneuses  arec  moi ,  tous  pourriez  <Toas  larom- 
per  :  c'est  un  desagpefoefit  attacM  ^  Eno«i  ^(taft ,  et 
non  pas  k  son  earactcpe- 

Mais ,  aiadaKie ,  fi'll  e$t  vMi  que  da  faussete^soit 


z' 
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un  vice  meprisable  ,  comment  estimez-vous  Me- 
ricourt  ? 

ORPHISE. 

Je  le  connais  peu.  Kenfermee  dans  les  bornes 
de  mon  devoir ,  je  ne  me  suis  point  mise  k  portee 
de  le  connaitre.  Mais  quand  il  aurait'  la  faussete* 
dont  vous  Taccusez ,  elle  est  soiivent  le  vice  du  . 
monde  plus  que  celui  du  coeur.  Votre  franchise 
lui  donnera  du  go6t  pour  la  verite;  vous  le  cor- 
rigerez. 

CENIE. 

Si  le  malhe^ur  que  je  crairis  arrivait ,  je  me  gar- 
derais  bien  de  le  corriger.En  lui  otant  la  faussete, 
il  ne  luiresterait  pas  meme  Tapparence  des  vertus. 

'  4 

ORPHISE. 

On  ne  fait  pas  a  votre  Age  de  si  profondes.  re- 
flexions. 

CENIE. 

Pardonnez-moi ,  madame ,  lorsqu  un  vif  interet 
nous  yportfe.  Depiiis  long-temps  je  privois  les 
intentions  de  mon  pere.  J'ai  cm  ne  pouvdir  trop 
pen^trer  le  caractere  de  Mericourt :  helas !  je  n'y 
ai  rien  trouve  qui  ne  s 'oppose  k  mon  bonheur. 

ORPHISE. 

Le  bonheur  n  est  pas  toujours  ou  Ton  croit  le 
voir ,  et  la  vertu  a  son  point  de  vue  assure.  Sui- 
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vez-la ,  obeissez  k  votre  pere  ,  vous  trouverez  en 
vous-meme  la  recompense  du  sacrifice. 

GENIE.  , 

Quelle  recompense  !  Madame ,  en  me  donnant 
ce  conseil ,  pensez-vous  k  ITiorreur  de  s'unir  k  un 
mari  que  Ton  ne  peut  aimer  ? 

ORPHISE. 

H(5]as  !  c'est  quelquefois  un  bonheur  de  n'avoir 
pour  son  epoux  qu'une  tendresse  mesuree. 

CENIE. 

Je  me  suis  fait  une  idee  diffprente  du  mariage. 
Un  mari  qui  n'est  point  aime  ne  me  parait  qu'un 
maitre  redoutable.  Les  vertus  •  les  devoirs  ,  la  coni- 
plaisance,  rien  n  est  de  notre  choix;  tout  devient 
tyrannique ;  on  flechit  sous  le  joug ,  on  n'a  que 
le  merite  d*un  esclave  obeissant.Mais  si  Ton  trouve 
dans  un  epoux  Tobjet  de  tons  ses  voeux ,  je  crois 
que  le  desir  de  lui  plaire  rend  les  vertus  faciles  , 
on  les  pratique  par  sentiment :  Testime  genera  le 
en  est  le  fryit ,  on  acquiert  sails  violence  la  seule 
gloire«qu¥l  nous  soit  permis  d'^mbitionner. 

(fkfipisE. 

Helas  !  votre  erreur  est  bien  naturelle.  L'expe-^ 
rience  peut  seule  nous  decouvrir  les  peines  inse- 
parables d'un  attachement  tjrop  tendre ;  mais  cette 
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felicite  dont  Tiindge  vous  s6duit  depend  trop  de  k 
vie ,  des  sentimens ,  du  bonheur  mSme  de  I'objet 
aime ,  pour  qu  elle  soit  durable.  La  tendresse  dou- 
ble notre  sensibilite  uaturelle  ,  elle  multiplie  des 
peines  de  detail  dont  la  repetition  nous  accable. 
Les  veritables  malheurs  sont  ceax  du  coepr. 

CENIE. 

Vous  vous  attendrissez  :  ah  !  ma  bonne  ,  auriez- 
vous  eprouve  des  maux  dont  vous  semblez  si  pe- 
n^tree  ? 

ORPHt^E. 

Pardon ,  ma  chere  Cenie  ,  s*il  m'echappe  des 
senlime^s  que  Tetat  ou  vous  allez  entrer  me  rap- 
pelle,  Je  crains  pour  vous. 


^  CENIE. 


Yous  cjroyez  que  je  jae  merite  pas  encore  votre 
confiance  ?  cependant  mon  toeur  en  serait  digne. 

OBPHISE. 

Aimable  enfant,  partagez  plutdtla  douceur  que 
vous  me  faites  ^prouver.  II  est  des  ^momens.... 
Changeonsde  discours  ,  votre  5ge  n  est  poifkt  celui 
de  la  tristesse.  ♦  ^ 

GENIE. 

Je  suis  si  maiheureuge  ,  que  je  trouve  de  la 
^o«tceur  k  plaindre  l^s  mfortmies. 


/   ^ 
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ORPHISE. 

Yous  m'affliget.  Je  vaudrais  que  la  xatison  v<oas 
fYtenvisagerd'un  autre  oeil  leeort  qui  ¥Ous  attend. 

CIBNIE.  , 

Je  ne  le  puis. 

ORPHISE. 

Avec  la  fortune  briUante  dans  laquelle  vous  etes 
n^e  ,  avez-vous  pu  penser  que  vous  seriez  mai- 
tresse  de  votre  chpix  ? 

Je  m'en  etais  fiafttee. 

ORPHISE. 

En  auriez-Yous  fait  un  ?' 

•  CENIB. 

Oui ,  ma  bonne. 

ORPHISE. 

Quoi !  Cenie,  vous  avez  dispose  de  votre  cteur? 

gsnieI 

Epargnez-moi  lee  reproches ,  je  n'ai'hesoin  que 
de  conseils. 

aRPHISE. 

M^s  ^eii^ns^ils  v^us  deplaironrt ,  je  vous  plains. 

ciiriE. 

Quoi !  madame ,  vous  refuseriez  de  me  con- 
duiredans  un  temps.... 
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ORPHISE. 

Je  n'ai  garde  de  vous  abandcmner.  Votre  heu- 
reux  naturel  a  prevenu  jusqu'ici  ce  que  mes  avis 
auraient  pu  vous  inspirer  :  c'est  de  ce  moment 
que  vous  avez  besoin  de  moi  pour  vous  aider  A 
soutenir  avec  courage  le  sacrifice  que  vous  allez 
faire  de  votre  gout  i  la  vertu.  » 

CENIE. 

N*est-il  done  qu'une  facon  d'en  avoir? 

ORPfilSE. 

II  est  des  occasions  malheureuses  ou  le  choix 
ne  nous  est  pas  permis.  Dans  la  situation  ou  vous 
etes ,  il  ne  vous  reste  que  Tobeissance. 

GENIE. 

Eh  bien  ,  madame ,  mon  p^re  est  bon  ;  pent- 
etre,  s'il  etait  instruit  de  mes  sentimens^  il  lui  serait 
^gal  de  me  donner  pour  epoux  Tun  ou  Tautre  de 
ses  neveux. 

ORPHISE. 

» 

C'est  Clerval  que  vous  aimez  ? 

CENIE. 

Oui ,  madame;  condamnez-vous  mon  choix? 
Yous  estimez  Clerval ,  vous  savez  s'il  m^rite  d'etre 
aime.  Quelle  comparaison !  "^ 

,:     OI^PHISE. 

Est-il  instruit  de  vos  sentimeas  ? 
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CIENIE. 

]Non ,  madame ;  au  moins  je  ne  lui  en  ai  pas 
fait  Taveu. 

ORPHISE. 

Et  qu'avez-vous  repondu  k  votre  pere  ? 

CENIE. 

Helas  !  rien  du  tout.  La  surprise  et  la  douleur 
m  ont  ferme  la  bouehe.  On  est  entre  ,  je  me  suis 
retiree  pour  cacher  mes  larmes  :  je  crois  cepen- 
dant  que  mon  pere  s'en  est  aper^u. 

ORPHISE. 

Je  n'en  suis  pas  f&cfiee. 

ciNIE. 

*  Vous  ne  condamnez  done  pas  le  dess§in  que 
j'ai  de  lui  declarer  mes  sentimens? 

ORPHISE. 

Je  le  condamne  tres-fort.  II  est  perm^  tout  au 
plus  k  une  fiUe  bien  nee  d'avouer  sa  repugnance , 
et  jamais  son  penchant. 

GENIE. 

Ah!  Clerval,  qu'allez-vous  devenir? 

ORPHISE.     , 

C'est  lui  que  vous  plaignez? 

cAnie. 
Oul ,  madame  ;  je  puis  avec  courage  envisager 
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mon  malheur ,  ^t  je  ne  puis  soutenir  I'idee  de 
celui  oil  je  yais  le  plonger. 

ORPHISE. 

Voili  bien  la  confiance  de  votre  slge.  L'expe- 
rience  vous  ipprendra  qu^,  dans  le  coeur  d'un 
homme  ,  Tamour  mefne  console  des  malheurs 
qu'il  cause.  ^ 

C^NIE. 

Ell  bien  ,  madame ,  parler-lui  vous-meme-  Si 
vous  lui  trouvez  la  legerete  dout  vous  le  croyez 
capable  ,  quelque  aversion  que  je  sente  pour  le 
parti  qu'on  me  propose,  j'obeirai  aveuglifaient. 
Le  voici ;  je  vous  laiss^  avec  lui. 

SCENE  II. 

ORPHISE,  CLERVAL. 

ORPHISE. 

Demeurez  un  moment ,  monsieur ;  r'ai  ^  vous 
parler  de  la  part  de  Cenie. 

V 

CIEAVAt. 

EUfe  me  fuit ;  la  <louleur  est  peinte  sur  sod 
visage ,  le  vdtre  semble  m'annoncer  un  malheur ; 
parlez ,  madame  :  6  ciel !  qu'allez-vous  m'ap- 
prendre  ?  ^      ^ 

/ 


■ 

V 
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.|^  ORPHIdE. 

Que  Cenie  m'a  confie  vos  seDtimens  pour  elle ; 
qu'il  faut  les  etoufifer. 

CLERVAL.  • 

Ef  c'est  elle  qui  vous  a  chargee  de  me  le  dire? 

ORPHISE. 

Ou)  5  monsieur. 

GHERVAL. 

Cenie  me  meprise  assez  pour  ne  pas  daigner 
me  parler  elle-meme  !  Madame ,  pardonnez  ma 
defiance  :  je  ne  puis  me  croire  aussi  i»alhQureux 
qtte  vous  le  dites. 

-    ORPHISE. 

C^iiie  epouse  votre  frere  :  voili  la  vcrite. 

GLERTAL. 

Mon  frere  !  ah  !  madame ,  plu&  i^e^is  ajoutex  k 
mon  malheur ,  moios  je  le  trouYe  vraisemblable. 

ORPHISE. 

Yous  yous  flattiez  d'etre  aime  apparemment? 

GtERYAL. 

Non  ,  madame ;  mais  je  ne  me  croyai^  point 
de  riral. 

ORPHISJU  ' 

Si  vous  en  avez  un ,  il  peut  n'Strepas  aime.  II 
me  parait  que  Cenie  obeit  ^  soa  pere,  qu  elle  $uit 
son  devoir. 
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GLERVA)..  ^^ 

Ah !  je  respire.  Mon  onele  ne  sera  pas  in- 
flexiBle. 

ORPHISE. 

Quoi !  monsieur ,  vous  .pretendez  faire  des  d-- 
marches?. 

^  GLERYAL. 

Qui  m'en  empecherait  ?  je  ne  dois  rien  i  mon 
frere. 

< 

ORPHISE. 

Non  ;  mais  vous  yous  devez  a  vous-meme  de 
ne  point  porter  le  desordre  dans  votre  ^mille 
pour  satisfaire  an  gout  q[ue  la  premiere  occasion 
fera  changer  d'objet. 

GLERVAL. 

Je  me  m^priserais  moi-meme ,  si  j'avais  les  sen- 
timens  dont  vous  m'accusez.  Non  ,,  madame  , 
j  eus  toujours  en  horreur,  la  Idchete  qui  nous  au- 
torise  k  manquer  de  bonne  foi  avec  les  femmes. 
Si  Ton  ne  croit  pas  aux  amours  eternels ,  on  doit 
sentir  ce  que  peut  une  tendre  estime  sur  un  coeur 
vertueux.  Les  eharmes  naissans  de  C^nie  me 
firent  connaitre  I'amour ;  le  developpement  de 
son  caract^re  me  fixa  pour  jamais  :  cest  son 
coeur,  c'est  son  Ame  que  j'adore  ;  ce  n'est qu'i  la 
beaute  que  Ton  devient  infidele. 


I 
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ORPHISE. 

II  faut  cepen4ant  renoncer  k  Cenie.  Plus  vous 
raimez ,  plus  yous  devez  menager  sa  gloifle.  Qui 
nous  detourne  de  nos  devoirs ,  nous  manque  plus 
esseotiellement  que  qui  nous  est  infidele. 

CLERVAL. 

Manquerais-je  k  Cenie  en  me  jetant  aux  pieds 
de  Dorimond ,  en  lui  declarant  mon  amour  pour 
sa  fiUe ,  en  implorant  sa  bonte  ? 

ORPHISEt 

Ce  serait  du  moins  affliger  le  meilleurdeshom- 
mes  |t  le  plus^tendre  bienfaiteur.  Prenez-y  garde  ^ 
monsieur,  la  reconnaissance  et  Tingratitude  ne 
sont  point  incompatibles :  on  n'a  que  trop  souvent 
Ics  procedes  de  Tune  avec  les  sentimens  de  Tautre. 
Qu'importe  k  Dorimond  que  vous  sentiez  au  fond 
de  votre  coeur  le  prix  de  se?  bontes ,  si  vous  pa- 
raissez  ingrat  en  traversant  ses  desseins  ,  en  aflfli- 
geant  son  &me ,  en  le  privant  de  la  seule  satisfac- 
tion qui  reste  k  la  vieillesse ,  celle  de  disposer  k 
son  gre  de  son  bien  et  de  ses  volontes. 

CLERVAL.  ' 

Ah !  madame ,  de  quelles  armes  vous  servez- 

vous  pour  combattre  mon  amour !  ce  sont  les  seules 

quipouvaient  m'imposer  un  silence  dontmamort 

sera  le  fruit. 

.  I. 

^^  i6 
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ORPHISE. 

L'honneteti  de  vos  sentimens  me  toiiche ,  mon- 
sieur ;  )'ai  quelqife  credit  sur  Tesprit  d«  votreoncle, 
je  n'abuserai  point  de  sa  confiance ,  j'emploierai 
seulement. .  • . . 

CLERVAL. 

Vous  me  rendez  la  vie.  Oui ,  madame ,  paflez 
a  DorimQud ,  m^nagez  son  cceur  et  ses  boutes ,  je 
compte  sur  les  v6tres ;  ne  m'abandonuez  pas. 

ORPHISI. 

Je  ne  m'engage  k  rien  du  c6te  de  votre  amour. 
J^  vous  promets  seulement  de  sonder  les  vf  rita- 
bles  sentimens  de  votre  oncle ,  de  penetrer  s'il  est 
bien  affermi  dans  sa  resolution  :  alors  vous  verrez 
comment  vous  devez  vous  eonduire. 

SCfeNE   III. 

DORIMOND,  ORPHISE,  LISETTE, 

CLERVAL. 

LISETTE  9  ^  Dorimond.  I 

Le  voili ,  monsieur ;  je  savais  bien  qu'il  devait 
fitre  ici. 

DORIICONO. 

Je  voUs  chcrche ,  Clerval ,  pour  vous  dire  que 
je  suis  tres-mecontent  de  vous. 
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CLERYAI.. 

En  quoi ,  monsieur ,  aurais-je  eu  le  malheur  de 
vous  m^ontenter  ? 

DORIMOND. 

En  ce  que  ma  maison  n'est  point  faite  pour  y 
retirer  des  intrigans  dbnt  je  ne  t'aurais  jamais 
soupgonn^  d'etre  le  protecteur. 

CLERVAL. 

J'entends ,  monsieur,  de  qui  voiis  voulez  par- 
ler ;  une  telle  calomnie  me  fait  fremir. 

dOrimond. 

Diras-tu  qu'il  ne  vient  point  chez  inoi  un  in- 
connu  avee  qui  tu  as  encore  eu  ce  matin  une  con- 
versation mysterieuse  ? 

CLERVAL. 

Non,  monsieur;  mais  dans  pen  je  vous  ferai 
connaltre  le  plus  honn^te  homme  et  le  plus  infor- 
tune  des  amis. 

LISETTB,  ipart. 

Tout  est  perdu ;  des  amis ;  des  malheurs  :  nous 
ne  tenons  pas  contre  tout  cela. 

DORIMOND,  iClcrraL 

Un  ami  qu'on  n'ose  avouer  est  fcytfjours  fort 
suspect.  Je  sais  des  choses  14-des8us 
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CLERYAL. 

On  Tous  abuse  ,  monsieur;  s'il  m  etait  permis 
de  parler ,  je  detruirais  facilement  ces  odieux 
soupcons. 

DORIMOND. 

Je  ne  saurais  te  eroire ;  on  n'emploie  pas  tant 
de  mystpres  pour  des  choses  honnctes. 

CLERVAL. 

Eh  bien  ,  mon  oncle ,  le  secret  de  cet  infortune 
doit  ^ckter  demain ;  en  attendant ,  si  vous  voulez 
m'accorder  un  moment  d'entretien ,  je  vous  ferai 
conpaitre  I'erreur  oii  Ton  vous  a  jete ,  en  vous 
rappelant  le  nom  et  la  funeste  aventure  d  un 
homme  dont  plus  d'une  fois  vous  avez  plaint  le 
malheur. 

DORIMOND. 

Je  t'en  serai  oblig^.  C'est  gagner  beaucoup  que 
de  d^truire  un  soup^on.  Dans  un  moment  nous 
passerons  dans  mqti  cabinet.  J'ai  aussi  k  te  parler 
d'un  mariage  tres-convenable  pour  toi. 

CLERVAL. 

Pour  moi ,  monsieur  ?  " 

DORIMOND. 

Oui,  pour  toi.  C'est  Clarice  que  je  te  destine : 
elle  a  du  merite ;  tu  la  connais  ? 
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CLERYAL. 

Je  vous  supplie ,  monsieur. —  v   /li 

DORIMOND.  -l'''/'^^ 

■J  **  .    > 

De  quoi?  estTce  encore  un  refus  ?  je  coi|imenc6 " 
k  etre  las  d'en  essuyer.  Je  ne  m'etonne  pas,  que 
le  monde  soit  rempli  de  mechans :  le  penchant  au 
mal  est  toujours  sftr  de  Feussir ;  on  peut  faire  des 
malheureux  meme  sans  les  connaitre  :  mais  , 
quelque  envie  qu'on  en  ait,  il  n  est  pas  si  aise  qu'on 
le  pense  de  faire  des  heureux.  Cela  rebute  9  et  Ton 
devient  dur  faute  de  succes. 

LISETTE.  . 

Eh !  monsieur,  ne  vous  mettez  point  en  colere ; 
monsieur  votre  neveu  «i  est  pas  capable  de  vous 
desobeir ;  et  pour  peu  que  tous  lui  fassiez  con- 
naitre que  •  vous  avez  pris  votre  resolution  ,  il 
prendra  la  sienne. 

DOBIMOND. 

.11  n'est  pas  jusqu'i  ma  fille (  i  Orphisfc)  Ma- 
dame, je  suis  fSche  d'etre  oblig^  de  m'en  prendre 
k  vous.  Je  vous  estime ,  et  je  vous  croyais  fort 
au-dessift  de  ces  petitg.s  intrigues  de  femmes  qui 
troublent  sans  cesse  le  repos  des  families. 

ORPHISE. 

Est-ce  bien  k  moi',  monsieur ,  que  ce  discours 
s'adresse  ?  • 
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DORIMOND. 

•.  A  vous-meme ,  je  vous  le  repete.  Je  suis  fdche 
de  perdre  la  haute  opinion  que  j'avais  de  vous ; 
mais  je  n'ignore  pas  les  conseils  que  vous  donnez 
k  Cenie. 

ORPHISE. 

Si  vous  les  savez ,  monsieur ,  lis  font  ma  justi- 
fication ;  je  n'ai  rien  i^repondre. 

DORIMOND. 

Ne  le  prenez  point  sur  ce  ton-li  :  j  ai  vu  moi- 
mef^me  sur  son  visage  I'impression  du  degout  que 
vous  lui  inspirez  pour  les  gens  que  j'aime.  Je  n'ai 
pas  eu  le  temps  de  ni'expliquer  avec  elle;  mais.... 
Enfin ,  madame ,  pour  le  peu  de  temps  qu'elle 
aura  besoin  de  vous,  je  vous  prie  de  ne  vous  plus 
meler  de  nos  affaires. 

CtERVAL. 

Quel  contre-temps  !  6  ciel ! 

ORPHISE. 

Je  dois  vous  obeir ,  monsieur ,  voub  sere*  «a- 
tisfait.  '  * 

DORIMOND.    * 

AUons ,  Clerval ,  je  suis  pret  i  t'entendre ,  viens 
me  donner  le  plaisir  de  te  justifier. 
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ORPHISE,  LISETTB. 

USETTE, 

Je  ne  revjens  point  de  la  surprise  que  me  cause 
la  mauvaise  humeur  de  Dorimoud  !  Au  moins , 
madame  ,  je  n'y  ai  point  de  part. 

OKPHISE. 

Vous  etes  entree  ayec  lui ,  vous  pourriez  eh 
savoir  la  cause. 

LISETTE. 

Moi !  point  du  tout.  Monsieur  cherchait  Clerval ; 

je  le  savais  ici ,  je  Ty  ai  conduit  sans  dire  mot. 

^  Vous  me  soup^onnez ,  je  le  vois  :  cela  est  pardon- 

nable  apres  la  petite  mortification  (ju'on  vient  de 

vous  donner. 

ORPtllQE. 

Si  j'aimais  moins  Cenie  ,  je  serais  moins  tou- 
chee.... 

LISETTE. 

Oui;,  madame ,  vous  Taimez ,  et  beaucoup  ,  on 
le  sait.  Mais  permettezr-moi  de  vous  dire  cjue  vous 
Taimez  mal.  Pourquoi  Tempecher  d'obeir  4  son 
pere  ? 

ORPHISE. 

Si  jeTen  empechais,  c'estque  j'aurais  des  raisons 
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pour  cela ,  et  je  ne  les  cacherais  pas.  Je  Texhorte  k 
Tobeissance ,  mais  ce  n'est  pas  sans  desapprouver 
au  fond  de  mon  coeur  le  choix  de  Dorimond. 

>  LISETTE. 

Peu  t-on  savoir  ce  qui  vous  deplait  en  Mericourt  ? 

ORPHISE. 

Son  aige  :  quoiqu'il  soit  peu '  avanee  ,  il  est  si 
disproportionne  k  celui  de  Ceni* ,  qu'il  devraii 

£tre  un  obstacle  inyincible. 

♦ 

LISETTE. 

» 

Si  VOUS  entendiez  les  interets  de  votrc  pupille , 
c'est  justement  ce  qui  vous  le  ferait  desirer ,  et 
Mericourt  vous  paraitrait  encore  trop  jeune.  Je 
connaiB  un  peu  le  monde.Une  jeune  personne  ,  eA 
^pousant  un  homme  Sge ,  devient  une  femme  in- 
t^ressante.  Pour  peu  que  sa  conduite  soit  regu- 
li^re ,  on  la  plaint ,  on  I'admire  ,  elle  acquiert  du 
mirite ,  ses  charmes  s'embellissent  de  la  decrepi- 
tu(j\e  de  son  mari.Il  meurt :  eut-elle  quarante  ans, 
c'est  une  jeune  veuve.  La  caducite  d'un  vieillard 
Eternise  notre  jeunesse.  Mais  vous  ne  m'^coutei 
point  ?  je  suis  votre  servante. 
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SCENE  V.  * 

ORPHISE,   seule. 

A 
,  / 

C'est  done  pour  mettre  le  comble  k  mpn  abais- 
sement  que  Dorimond  devient  injuste  ?  Helas  ! 
j'etais  reserved  a  des  traitemens  injurieux !  Digne 
fruit  de  Tetat  ou  le  malheur  m'a  reduite....  Paiv 
donne ,  DorsainyilI^  :  pour  conserver  la  vie  d'une 
Spouse  qui  t'est  chere  ,  il  ne  me  redtait  que  le 
choix  des  plus  viles  conditions.  Tu  n'en  rougiras 
pas ,  j'ai  sauve  de  Topprobre  ton  nom  et  lemien.  .>». 
Epoux  infortune!  devais-tu  m'abandonner?  •... 
Quel  que  soit  le  desert  qui  te  sert  d'asile,  c'est  celui 
de  I'honneur.  La  honte  ,  ce  tyran  des  ames  no- 
bles ,  n'habite  qu'avec  les  hommes :  f uyohs-les. . .  ^ 
Mais  plus  on  m'eloigne  de  Cenie ,  plus  mes  con- 
seils  lui  sont  necessaires.S^nsoffenser  Dorimond, 
rendons  ^  sa  fiUe  ce  qu 'exigent  de  moi  sa  confiance 
et  mon  amitie.  On  n'est  pas  tout-i-fait  malheu- 
reux  quand  il  reste  du  bien  ^  faire. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

DORIMOl^D,  MERICOURT. 

DORIJIOND. 

,    Jen  suis  pour  le  moins  aussi  fiche  que  toi ;  mais 
il  n  y  faut  plus  penser. 

MiaRICOURT. 

Je  mcsoumets  sans  murmurer,  monsieur.  M*est- 
n  seulement  permis  de  vous  demander  sur  quoi 
Cenie  fonde  ses  refus  ?  Est-ce  haine  ?  est-ce  me* 
pris  pour  moi  ? 

nORlMOND. 

» ». .     . 
Ce  n*est  ni  Tun,  ui  Tautre  :  elle  ne  m'a  pas  dit 

un  mot  k  ton  desavantage. 

MERIGOURT. 

Vous  voulez  menager  ma  disgrace ,  monsieur; 
vos  bontes  se  montrent  partout 

•  DORIMOND, 

II  n'y  a  point  de  bont^  en  cela ,  c'est  la  verite    • 
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pure.  C^Jnie  ne  m'a  temoigne  qu'une  repugnance 
generate  pour  un  engagement  qui  Tefifraie. 

MERIC013RT. 

Et  cette  repugnance  e^t  sans  doute  bien  na- 
turelle. 

DORIMOND. 

Ah  !  n*en  doute  pas. 

MERICOURT. 

Ceoie  ne  pent  avoir  une  inclination  secrete. 

■ 

DORIMOND. 

Je  Youdrais  qu'elleaim&t ;  elle  n'auraitfaitqu'un 
bon  choix ,  etbientdt....  Saurais-tu quelque chose 
li-dessus  ? 

MERICOURT.     N      ^ 

Gardez-vou^  bien  de  le  penser  ^  monsieur.  Cenie 
est  trop  sage  pour  avoir  fait  un  choix  sans  votre 
aveu ,  et  trop  ingenue  pour  aVoir  eu  Hadresse  de 
cacher  une  passion ;  vous  vous  en  seriez  aper^u. 

DORIMOND. 

Moi !  point  du  tout :  je  serais  aussi  aise  k  trom- 
per  sur  cette  matiere  que  sur  bien  d'autres.  Je  ne 
saurais  me  resoudre  k  etre  fin ;  la  finesse  ne  va 
guere  sans  la  mechaneete*  Quoi^a'il  en  soit,  j'ai 
donne  ma  parole ,  et  je  la  tieoidrai.  On  ne  saurait 
pouss^t  Hadulgence  trop  loin  quand  il  s*agit  d'uu 
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engagement  eternel.  feut-etre  dans  quelque  temps 
Cenie  prendra  d'autres  idees ;  alors  je  lui  propo- 
serai  ton  frere. 

MERIGOURT.  -    • 

Mon  frere! 

"^  DORIMOND. 

II  est  jeune ,  il  pent  attendre. 

MERIGOURT. 

Mon  frere!....  je  n'en  rjeviens  point. 

DORIMOND. 

Tu  m'etonnes.  Ne  pouvant  etre  mon  gend|^ , 
tu  devrais  etre  ravi  de  me  voir  jeter  les  yeux  sur 
Clerval. 

MERIGOURT. 

Je  le  sefliis  ,^*si  Tinteret  avait  queique  pouvpir 
sur  moi ;  mais  je  ne  eonnais  que  le  vdtre  ,  et  as- 
suremeut  Clerval....  ' 

DORIMOND. 

Ecoute  :  tu  dois  savoir  qu'il  me  deplait  tres-fort 
d'entendre  mal  parler  de  lui.  Tu  m'avais  deja 
donn^  ee  matin  des  avii^  dont  il  s'esjt  pleinement 
jqstifie. 

MERIGOURT. 

J'ai  pu  me  tromper ,  monsieur :  c*est  Teffet  d'uQ 
zele  trop  ardent.  J'apprends  avec  joie  que  Clerval 
n'a  laisse  aucune  obscurite  sur  sa  conduite. 
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DORIMOND.  ' 

Cela  etant ,  tu  dois  voir  du  mSme  ceil  la  fortune 
que  je  lui  prepare. 

M^RIGOURT. 

La  tendre  Melisse  Ta  prevu ;  les  regrets  qu'elle 
emporte  au  tombeau  n'etaiient  que  tr6p  fondes. 

'dorimond. 

Comment !  Si  elle  s'est  expliquee  sur  Tetablis- 
sement  de  sa  fille ,  pourquoi  m'en  faireiun  mys-^ 
tere  ? 

M^RICOURT. 

Dois-je  croire ,  monsieur ,  que  vous  ignoriez  ses 
intentions  ,  et  que  ,  si  elle  avait  choisi  un  epoux  ^ 
sa  fille ,  ce  n  eCit  pas  ete  de  concert  avec  vous  ? 

DORIMOND. 

II  est  vrai  que  Tetablissement  de  C^;iie  faisait 
souvent  le  sujet  de  nos  entretiens.  Cette  vertueuse 
femme ,  par  d^licatesse  de  sentimens  ,  avait  r^* 
solu  de  ne  la  donner  qu'4  Tun  de  vous  deux ;  mais 
je  Tai  toujours  vue  incertaine  sur  le  choix  de  Tun 
ou  de  Tautre.  Si  tu  eh  sais  davantage ,  tu  as  tort 
de  me  le  cacher. 

JliRIGOURT. 

11  est  rare  qu'un  mourant  ne  s'explique  pas  sur 
les  dispositions  de  sa  famille. 
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DOHIMOND. 

Eh  bien !  parle  done. 

MiRlCOURT.   . 

Non ,  monsieur ;  dans  Tetat  ou  sont  les  choses , 
vous  pourriez  soup^onner.*,. 

DORIMOND. 

Je  le  vois ,  c'est  en  ta  favetfr  qu'elle  s'est  de- 

claree  ? 

m:^ricourt. 

Oui ,  monsieur.  Melisse  ,  touchant  au  ternie  de 
sa  vie ,  me  fit  approcher  de  son  lit  :  Mericourt , 
me  dit-elle  d'une  voix  presque  eteinte ,  dans  un 
moment  je  ne  serai  plus ;  ecoutez  mes  derniers 
sentimens.  J'adorai  mon  epoux  ;  je  lui  dois  mon 
boi^heur ;  vous  Taimez  \  heritez  encore  de  ma  ten- 
dresse  pour  lui ;  devenez  T^poux  de  ma  fille ,  soyez 
le  fils  de  Dorimond ;  repondez-moi  du  repos  de  ses 
jours ,  prolongez-en  la  duree ,  et  je  perds  les  miens 
sans  regret. 

PORIMONO. 

Arr^tez ,  mon  cher  n,eveu ,  je  ne  puis  soutenir 

helas !  que  ne  donnerais-je  pas  pour  que  Cenie... . 

MERICOURT. 

EUe  ignore  les  derniferes  volonte&  de  sa  mere. 
Si  vous  me  permettiez  ,  monsieur ,  d'avoir  un  en- 
4retien  particulier  livec  elle  ? 
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DORIMOND. 

Volontiers  :  demeure ,  je  vais  te  Tenyoyer.  Songe 
que  tu  me  rendras  le  plus  grand  service  si  tu  peux 
obtenir  son  aveu. 

MEKICOURT. 

Je  n'y  epargnerai  rien. 

DORIMOND. 

Je  te  defends  cependant  de  rintimider  par  la 
crainte  de  me  deplaire.  Obtenons  tout  par  ten- 
dresse ,  et  rien  par  autorite. 

SCfeNE   II. 

MERICOVRT,  seui. 

Voici  done  le  moment  decisif.  Je  n'ai  plus^ien 
k  menager....  Je  le  prevois  ,  Tobstination  de  Cenie 
me  forcera  d'employer  contre  elle  les  armes  que 
Melisse  m'a  laissees ;  elles  peuvent  devenir  cruelles 
contre  moi-meme;  mais  une  fortune  immense 
pejit-elle  s'acheter  k  trop  haut  prix  ? 

SCfeNE   III. 

MERICOURT,CfeNIE. 

On  m'avait  dit  que  mon  p^re  me  demandait. 
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MERICOURT. 

Arretez ,  Genie  :  c'est  par  son  ordre  que  je  voua 
attends  ici.  Dorimond  9  sensible  aux  mepris  dont 
vous  m'accablez ,  ipepermet  d'essayer  encore  une 
fois  de  les  vaincre. 

GENIE. 

Est-ce  vous  mepriser,  monsieur,  que  d'epargnej 
a  votre  delicatesse  la  douleur  d'avoir  rendu  quel- 
qu'un  malheureux? 

MERIGOURT. 

Vous  me  bravez ,  ingrate  ,vous  triomphez :  vous 
croyez  que  Texcessive  complaisance  de  Dorimond 
ne  vous  laisse  plus  rien  a  redouter.  Si  vous  saviez 
k  quel  exces  je  pousse  la  generosite  k  votre  ^gard , 
cette  prgueilleuse  ironie  changerait  bientdt  de  ton. 

C^NIE. 

J 'ignore ,  monsieur ,  les  obligations  que  je  vous 
ai ;  si  vous  vouliez  in 'en  instruire. . . . 

M^RICOURT.^ 

Vous  ne  les  saurez  que  trop  tdt.  Vous  vous  Ve- 
pentirez  peut-etre  dans  un  moment  de  m'avoir 
force  k  vous  les  apprendre. 

GENIE. 

Vous  me  feriez  trembler,  si  j 'avals  des  reproches 
k  me  faire. 


\ 
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MERIGOURT.. 

Cenie,  ecoutez  mes  conseils  :  cons^ntezjl  me 
donner  la  main ,  votre  propre  interet  me  porte  k 
vous  en  conjurer  k  genoux ;  le  temps  presse ,  n'a- 
busez  pas  de  ma  faiblesse  :  parlez  ,  il  n'est  plus 
temps  de  balancer. 

C^NIE. 

Je  ne  balance  point ,  monsieur. 

I  MERIGOURT. 

Quel  parti  prenez-vous  ? 

GENIE. 

Celui  de  rompre  un  entretien  aussi  ftcheux 
pour  Tun  que  pour  Tautre. 

MERIGOURT,   la  retenant  par  le  bras.. 

Non ,  non  :  il  faut  que  ce  moment  decide  de 

votre  sort. 
,  g£nie. 

Comment !  vousetes  assez  hardi —  Mericourt, 
comptez  moins  sur  les  -bontes  de  mon  pfere  ;  il 
dkignera  m'entendre. 

Ml&RIGOURT. 

Non  ,  vous  ne  sortirez  point ;  il  nae  faut  un  mot 
decisif. 

Gl&NIE. 

Vous  le  voulez  ?  le  voici :  mon  pere  m*a  donn^ 

17 
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p  sa  parole  de  ne  point  me  contraindre  ;  rien  ne 
peut  me  faire  changer  de  resolution. 

MEKlCOCfeT. 

Ah  !  e  en  est  trop  ;  il  est  temps  de  confondre 
tant  de  mepris.  Connaissez-vous  cettfe*  ecriture  ? 

CENIE. 

V  Oui ;  c'est  celle  de  ma  mere. 

MERICOURT. 

EUe  est  pour  Dorimond  ,  mais  qu'imjforte  ? 
ecoutez  (  u  lit ) :  Je  vous  al  trottipiJ ,  monsieur ,  6t 
mes  remords  ne  peuvent  s'ensevelir  avec  moi.  La 
disproportion  de  nos  Ages  ip'a  fait  craindre  de  re- 
lomber  dans  Tindigence  donrt  vous  m'ayiez  tiree. 
Pour  assurer  ma  fortune ,  j'ai  suppose  un  enfant. 
Votre  dernier  voyage  me  facilita  les  moyens  de 
faire  passer  Cenie  pour  ma  fille.  La  mort  me  force. 
a  reveler  mon  secret.  Pardonnez.... 

GENIE  tombe  ^vanouie.       ^ 

Je  me  meurs !  ' 

MERICOURT. 

Cenie ,  ecoutez-moi :  connaissez  du  moins  en 
ce  moment  Texces  de  mon  amour ;  il  en  est  temps 
encorfe.  Je  vous  ofifte  ma  main  ,  je  riepare  la  honte 
de  votre  naissance ,  je  renferme  ^  jamais  votre  se- 
cret dans  les  noeuds  de  hotre  mariage.  Est-ce  14 
VouiaiitoeJir?  ^ 
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ciNIE.  • 

Que  gagnerais-je  k  tromper  tout  le  mondie  ? 
pourrais-je  me  tromper  moi-tneme  ?  Montrez-moi 
cette  lettre,  ( Apr^s  avoir  lu. )  Mon  malheur  n'est  que 
trop  certaiu. 

MO^RIGOtlRT  reprend  la  lettre.    *^ 

Eh  bien  !  quels  sont  k  present  vos  sentimens  ? 

GENIE. 

Les  memes*. 

MERK^OtJRT. 

Quel  orgueil !  Est-ce  k  vous  k  resister  quand 
mon  amour  surmonte  les  obstacles  ,  quand  je  * 
devrais  rougir?.... 

GENIE. 

Rougissez-done ,  mais  de  la  fourberie  dans  la- 
quellevous  n'auriezpashonte  de  m'associer.  Moi, 
tromper  lemeilleur  des  humains  !  moi.,  usurper 
les  biens  d'une  maison  !  vous  me  faites  horreur. 

Hl&RIGOUAT. 

C'est  aimer  Dorimond  que  de  lui  conserver  son 
erreur.  JVfelisse  ,  en  me  confiant  votre  secret, 
voulait  vous  retidre  htureuse  et  remettre  les  biens    - 
de  mon  oncle  k  leur  legitime  possesseur. 

G^NIE. 

Repare-t-on  un  crime  par  un  autre?  chaque 


« 
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moment  me  rend  complice  de  tant  de  forfaits.  Je 
ne  saurais  trop  tdt. . . . 

MERIGOURT. 

Arretez  :  je  penetre  vos  desseins ,  vous  voulez 
meperdre.  Gardez-vous  de  suivre  les  mouvemens 
de  votre  haihe. 

GENIE. 

Je  ne  suivrai  que  mon  devoir. 

MEHIC9URT. 

Non ,  non ,  je  sais  mieux  que  vous  ne  pensez 
la  cause  de  vos  dedains.  C'estmoins  I'honneur  que 
Tamour  qui  vous  guide.  Vous  croyez  que  Cler- 
val. , . .  II  fJiut  y  renoncer.  Quand  il  serait  assez 
Idche....  II  ine  reste  des  armes....  Gardez  votre 
secret,  c'est  le  dernier  conseil  que  je  vous  donne : 
je  vous  lalsse  y  rever.  Ne  poussez  pas  plus  loin 
ma  vengeance ,  ou  tremblez  d  en  apprendre  da- 
vantage. 

CENIE. 

Que  peut-il  m'arriver  ?. . . .  0  ciel !  que  vois-je ! 

SCilNE  IV. 

CENIE,  CLERVAL. 

CLERVAL. 

Ci&NiE ,  VOUS  pleurez !  ma  chere  Cenie ,  qu'aTez- 
vous?  . 
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Cl^NIE. 

Clerval,  je  suis  perdue. 

CLERVAL. 

Mon  frere  vient  de  vous  quitter ;  a-t-il  obtenu 
de  Dorimond. ... 

c:6iviE.' 

OubHez-moL  II  n'est  plus  pour  vou&  d'autrc 
bonheur. 

CLERVAL. 

Quoi !  mon  fr^re !,  je  cours  me  jeter  aux  pieds 
de  Dorimond  ;  il  verra  mon  desespoir ,  et  il  en  sera 
touche. 

Cl&NIE. 

Ah !  gardez-vous  de  lui  parler. 

CLERVAL. 

C'est  vous ,  Cenie ,  qui  me  retenez !  je  m'etais 
flatt^  au  moins  de  n'etre  pas  hai.  Vous  m'auriez 
vu  sans  repugnance  devenirvotre  epoux  ;  vous  me 
Tavez  dit.  # 

J'en  ^tais  digne  alors..*.  Je  ne  le  suis  plus. 

CLERVAL. 

Vous  i^e  Tetes  plus !  vous  aimez  done  mon  frere  ? 

CENIE. 

•    Moi,  j'aimerais  Mericotirt!  vous  me  faites  fremir. 
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CLERVAL. 

Eh  bien !  si  vous  ne  Taiipez  pas  5  dites-moi  que 
Yous  m'aimez ;  rassurex  mon  coeur  eperdu ,  lais- 
sez-moi  disputer  4  M^ricourt  les  bontes  de  mpn 
oncle.     » 

'  GENIE. 

Mon  sort  ne  depend  plus  de  Dorimond. 

CLERVAL. 

Vous  me  desesperez.  Quel  est  ce  langage  obscur? 
Que  je  sache  du  moins  la  ca^ise  demon  malheur! 

Cl^NlE. 

Elle  est  en  moi  seule ;  elle  est  dans  mon  hor- 
rible  destinee.  Ne  me  forcez  pas  k  rougir  k  vos 
yeux. 

GLERYAi. 

Vous  craignez  de  rougir  ?  ah !  yous  me  trahissez. 

Gl^NIE. 

Si  YOUS  saviez Clerval  ^  croyez-moi ,  je  ne 

suis  point  coupable. . . .  AdiAi. 

CLERVAL.** 

Cenie  ,  qu'allez-vous  faire?  Si  la  pitie  pent  en-^ 
core  quelque  cliose  sur  vo1:re  coeur ,  ^claircissez 
mon  sort ;  que  je  I'apprenne  de  votre  bo^iche. 

CIBNIE* 

% 

Vous-m^me  preiiez  pitie  de  moi;  voyez  ma. 


■        / 


ACTE    III.    SCiNE    IV.  ;  fi63 

douleur,  ma  confusion.  Helas!  je  n*ose  lever  les 
yeux  sur  vous. 

CLEftVAl.. 

Au  nom  de  Tamour  le  plus  tendre ,  delivrez- 
tn©i  du  tourment  que  j 'endure  :  parlez. 

CIENIE, 

Non,  je  ne  prononcerai  pas  Tarret  cruel  quf 
nops  separe. 

CLERVAL. 

Vous  prononcez  celui  de  ma  mort.  Craignez  de 
m'abandonner  k  mon  desespoir.  Je  ne  vou*  re- 
ponds  pas  de  ma  vie. 

CIENIE. 

Quelle  horrible  menace  pour  un  coeur  ,qui  ne 
voudrait  vivre  que  pour  vous  ! 

CLERVAL. 

Vous  m'aimez ,  C^nie ,  je  n'ai  plus  rien  a  crain- 
dre ;  cet  aveu  me  suffit.  Cruelle !  f)ourquoi  tant 
diflferer  mon  bonheur  ?  doutez-vous  demon  amour;^ 
alf !  jugez-en  par  I'exces  de  ma  joie. 

« 

CENIE. 

Voilsi  c^  que  je  redoutais  le  plus.  Ce  fuaeste 
aveu  met  le  comble  a  vos  m^ux.  Clerval ,  souve- 
nez-vous  que  vous  me  Tavez  arrache. 
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» 

SCENE  V.  •  ^ 

CENIE,  DORSAINTILLE,  CLERVAL. 

DORSAINYIILE. 

Ami  ,  partagez  mon  transport :  ma  femme  n'est 
point  morte,  et  je  puis  esperer...  Que  vois-je ?. . . 
Je  fais  une  imprudence. 

G^NIE,  k  DolraainTille. 

'  Monsieur ,  vous  ne  p6uviez  venir  plus  k  propos. 
Je  crois  reconnaitre  en  vous  cet  ami  de  Clejval 
dont  il  ip'a  conte  les  malheurs ;  ils  m-ont  touchee ; 
ils  doivent  vous  rendre  sensible  k  eeux  des  autres. 
Ne  quittez  point  votre  ami.  Dans  un  moment..;.  • 
Je  vous  laisse.  Adieu ,  mon  cher  Clerval ,  ne  me 
suivez  pas. 

SCfeNE   VI. 

* 

DORSAINVILLE,  CLERVAL. 

*  DOKSAINVILLE.  '        . 

Cher  ami ,  pardonnez  mon  indiscretion  ;  je  ne 
sens  plus  que  votre  peine.  Quel  est  le  malheur 
dont  Cenie  voUs  menace?  • 

CLEKVAL.  / 

Je  I'igfllore.  EUe  veut  s'epargner  la  douleur  de 
me  Tannoncer.  Helasl  il  n^  serait  bien  moins 


F 
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cruel  de  Tapprendre  de  sa  bouche.  S'il  fallait  la 
perdre !....  Non ,  je  he  puis  rester  dans  la  cruelle 
incertitude  ou  je  suis. 

DORSAINYILLE. 

Je  ne  vous  quitte  pas. 

CLERYAL. 

I 

Laissez-moi ,  clier  ami;  il  faut  que  j'eclaircisse 
cet  horrible-  mystere.  Cenie  m'a  defendu  de  la 
suivre ;  j'eviterai  sa  rencontre ;  mais  quelque  autre 
pourra  m'instruire.  Ami ,  ne  me  retenez  plus  : 
allez  m'attendre ,  je  fous  en  conjure  :  peut-etre 
aurai-je  besoin  de  vous. 


FIN  DU  TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  IV. 


'  SCEIt£  PREMIERE. 

GENIE,  ORPHISE. 

ORPHISE. 

vJui ,  je  vous  attendais.  Venez,  courageuse  Genie , 
venez  Jt)uir  dans  mes  bras  de  la  victoire  que  vous 
remportez  sur  vous-meme. 

CENIE. 

J*ai  frappe  Doritnond  du  coup  de  la  mort.  Ce 
vieillard  genereux  n  y  survivra  pas. 

ORPHISE. 

En  rendant  tembignage  a  la  verite ,  vous  illus:- 
trez  ^  jamais  votre  innocence.  La  gloire  est  la  re- 
•  compcnse  de  la  vertu 

cilNIE.  * 

Quelle  gloire!  qu'elle est humiliante !  Ah!  ma- 
dame,  que  je  suis  malheureuse! 

ORPHISE. 

C'est  dans  I'exc^s  du  malheur  qu'il  faait  ranimer 
son  courage  :  souvent  les  .gjaintes  TamoUis^ent. 


vACtB    IV.    SCENE    I.  267 

CENIE. 

Eh  quoi!  me  seraient-elles  interdite^  quand 
Ic  ciel  me  ravit  ce  qu'il  accorde  aux  plus  vils  mor- 
tels  ?  Je  ne  prononcerai  plus  les  tendres  noms  de 
pere  et  de  mere.  Je  sens  aneantir  dans  mon  coeur 
la  CQnfiance  qu'ils  inspirent.  Plus  de  soutien , 
plus  de  defenseur ,  plus  de  guide  a  mes  volontes ! 
mon  independance  m'epouvante ;  je  ne  tiens  plus 
k  rien  ,  et  rien  ne  tient  k  moi.  Madame  ,  m'aban- 
donnerez-vous  ? 

ORPHISE. 

Non  ,  ma  chere  Cenie  :  vous  perdez  beaucoup , 
mais  il  vous  reste  un  coeur.  Si  ma  vie  vous  est  ne- 
cessaire ,  elle  me  deviendra  interessante. 

Que  ne  vous  dois-je  pas !  quelle  generosite ! 

OBPHISE. 

Ah  !  dites  plutdt  quel  bonheur  pour  Orphise! 

Cl^NIE. 

Madame ,  vous  aurez  done  pitie  de  moi  ? 

ORPHISS. 

Ma  ch^re  Cenie ,  ma  tendre  compassion  ne  peut 
plus  s'exprimer  que  par  mes  larmes. 

CIENIE. 

EUes  me  sont  bien  chores;  elles  bannissent  de 
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mon  coeur  la  crainte  qui  Tavait  saisi.  Daignez  me 
proteger ,  me  conduire ,  me  tenir  lieu  de  mere , 
et  que  mes  services  effacent  la  honte  de  ceux  que 
vous  m'avez  rendus. 

ORPHISE. 

Vous  me  servir ,  Cenie !  Gardez-vous  bien  de 
perdre  Testime  de  vous-meme ;  le  decouragement 
est  le  poison  de  la  vertu.  Qui  sait  a. qui  vous  de- 
vez  la  naissance  ? 

GENIE. 

• 

Eh !  madame ,  de  quels  parens  pent  etre  nee 
une  malheureuse  que  Ton  n'a  pas  daigne  avouer , 
a  laquelle  on  a  renonce  pour  un  vil  interet?  Quelle 
preuve  plus  convaincante  de  mon  neant?  Sur  quel 
fondement  pourrais-je  me  flatter.... 

ORPHISE. 

Sur  r^levation  de  votre  Sme ,  sur  la  noblesse  de 
votre  coeur ,  sur  vos  sentimens. . . . 

G^NIE. 

I 

Us  sont  tels  que  vous  les  avez  fait  naitre  :  je  ne 
suis  que  votre  ouvrage.  Quelle  5me  ,.quel  coeur 
vos  soins  et  vos  conseils  u'auraient-ils  pas  eleves  ? 
Je  vous  dois  tout ,  et  je  ne  suis  plus  rien. 

ORPHISE. 

J'ai.tout  perdu  ,  ma  chere  Cenie  ,  vous  serez 
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tout  pour  moi.  Mais  Dorimond  pourra-t-il  se  re- 
soudre  a  vous  abandonner  ? 

C^NIS. 

Quoi!  madame,  si  ses  bontes  s'etendaient  jus- 
qu'A  y^u]oir  me  garder  cliez  lui ,  pensez-vousi  que 
j*y  restasse  ?  pourrais-je  envisager  Mericourt  sans 
horreur?  Est-il  un  courage  a  Tepreuve  des  regards 
bumilians  des  domestiques ,  de  la  pitie  insultaate 
des  geqs  du  monde  ?  Ma  funesle  aventure  devien- 
drait  la  nouvelle  du  jour ,  et  je  serais  Tobjet  de 
la  curiosite  du  public.  J'ose  k  peine  lever  les  yeux 
sur  moi.  Cc  faste  qui  he  me  convient  plus  me  fait 
horreur.  Fuyons  ,  madame ;  que  la  plus  obscure 
retraite  ensevelisse  k  jamais  le  souvenir  de  ce  que 
je  crus  fitre. 

SCilNE    II.         • 

C«NIE,  ORPHISE,  DORIMOND. 

DORIHOND. 

.  Tu  tn'abandonnes  k  ma  d^uleur ,  ma  chere 
Cenie !  viens  done  me  rassurer  contre  Timposture. 
Tu  es  ma  fille  •  je  le  sens  k  ma  tendresse. 

G^NIE. 

Helas  !  monsieur,  il  n'est que  trop  vrai  que  j'ai 
perdu  le  meille  ur  des  peres  ! 


'2'JO  GENIE. 

DOllIMOND. 

Tes  pleurs\m'ont  saisi^  tti  douleur  a  trouble 
mon  jugement  :  la  reflexion  m'eclaire  ;  un  tel 
crime  n  est  pas  seulement  vraisemblable.  On  te 
trompe ,  ma  chere  enfant  \  on  toi^meme  ab^y^e. .  •  • 

CL1SNIE. 

J'ai  vu,  monsieur,  j'ai  lu  la  fatale  verity  ecrite 
de  la  main  de  Melisse. 

DORIMOND. 

La  perfide  !  me  trahir  aussi  cruellement ,  moi 
qui  Tadorais  !  Non  ,  non ,  je  ne  puis  le  crpire.  Qui 
seraient  les  complices  de  cette  horrible  fourberie  ? 

GENIE. 

Mericourt  pourra  Vous  en  instruire;  je  vous  ai 
dij^  dit.qu'il  en  etait  le  depositaire. 

DORIMOND. 

a 

Mericourt !  se  peut-il !.'...  je  le  fais  chercher ; 
il  ne  parait  point !  il  craint  sans  doute  ma  pre- 
sence. Ah  !  Cenie ,  devais-tu  me  reveler  ce  funeste 
sec;ret !  • 

GENIE. 

Pouyais-je  le  garder  ?  pouvais-je  vous  tromper  ? 

DORIMONP. 

Mais  tu  m'dtes  la  vie  :  si  je  te  perds  ^  tout  est 
perdu  pour  moi.     ^ 


«/ 
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GENIE. 

Ah !  monsieur ,  voi^  bontes  mettent  le  comble  i 
mes  maux.  Ne  voyez  plus  en  moi  qu'une  malheu- 
reuse  Tictinae  de  rambition.  Je  ne  Quis  plus  digne 
de  votre  tendresse ;  ne  m'accordez  que  de  la  pitie  i 
ne  me  rendez  point  odieuse  \  moi-meme ,  en  me 
chargeant  du  malheur  affreux  de  votre  perte. 

DORIMOND. 

Est*-ee  done  de  toi  que  je  me  plains ,  ma  chere 
enfant  ?  Sois  toujours  ma  fille ,  €t  mes  jours  sont 
en  sftrete.  Mericourt  ne  vient  point !  qu'il  tarde  k 
mon  impatience  !  0  ci^l!  le  voi^ci  :,mes  sens  se 
troublent  i,sa'vue.  (  ii  C6me  )  Ne  sortez  point* 
(iOrphise)  Madame,  demeurez.  Ciel!  que  va-t-il 
dire? 

SCME   III. 

DORIMOND,  MfeRICOURT,  CfcNIE, 

ORPHISE. 

DORIMOND. 

Ai^PROclflEz  :  venez  ,  s'il  se  pent,  d^truire  le 
soup<;oU  d'un  forfait  dont  je  ne  saurais  vous  croire 
le  complice. 


MlfeRlCOURT. 


Moi  9  monsieur ! 


DORIMOND. 


Qu'est-ce  qu'une  pretendue  lettre  de  Melisse 


• 
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qui  vous  rendrait  aussi  couipable  qu'elle  ?  Si  vous 
pouvez  vous  justifier,  ne  tardez  pas. 

MERICOURT. 

Pour  me  justifier,  il  faudrait  sayoir  de  quoi  Ton 
m'accuse.  '         . 

DORIMOND. 

Je  vous  Tai  dit ,  on  parle  d'une  lettre  de  Me- 
lisse  qui  renferme  un  myst^re  odieux.  Si  vous 
avez  des  preuves  du  contraire  ,  ne  balancez  pas 
k  Jes  mettre  au  jour. 

H^RIGOURT. 

Qui  peut  etre  assez  hardi  pour  porter  jusqu'^ 
vous 

GENIE. 

Moi ,  monsieur  :  la  verite  sera  toujours  ma  loi. 

DORIMOND. 

Voyez  done  ce  que  vous  pouvez  opposer  k  cette 
accusation  :  parlez. 

Hl^RICOURT. 

Oui ,  je  parlerai :  je  ne  saurais  trop  tdt  punir 
Tingrate  qui  veut  vous  donner  la  mort.  Apprenez 
done  qu  elle  n'est  point  votre  fiUe  ;  Melisse  ,  pres- 
see  de  ses  remords ,  rend  dans  cette  lettre  un  t^- 

• 

moignage  authentique  i  la  verite. 

D  O  R I M  O  N/D  ,   aprds  avoir  lu  bas. 

Qu'ai-je  lu  !  Se  peut-il  que  tant  d'horreurs 
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Cruelle  Melisse  !  que  vous  avais-je  fait  pour  tne 
Jeter  dans  Terreur,  ou  pour  m'en  tirer  ?  Ma  mort 
sera  le  prix  de  vos  forfaits. 

MERICOURT. 

EUe  a  craint  de  perdre  votre  tendresse. 

DORIMOND. 

~  1 

Avee  quelle  perfidie  ,  en  m'accablant  de  ca- 
resses ,  elle  excitait  en  moi  un  amour  paternel , 
helas !  trop  bien  fonde  ! . . . .  Mon  coeur  se  dechire 
k  ce  cruel  souvenir. 

CENIE. 

Monsieur  ^  calmez  votre  douleur. 

DORIMOND. 

Et  vous ,  malheureux ,  qui  me  gardez  depuis 
six  mois  ce  funeste  depot ,  quelles  raisons  vous  y 
engageaient  ? 

Ml&RICOTRT. 

En  vous  decouvrant  cette  triste  verite ,  c'etait , 
je  Tai  prevu ,  vous  porter  le  coup  mortel.  Plutot 
que  de  my  resoudre ,  vous  savez  k  quoi  je  m'etais 
reduit.  J'epousais  une  inconnue  sans  aveu ,  sans 
.  parens.  Que  n'aurais-je  passacrifie  pour  vous  con- 
server  une  erreui*  qui  vous  etait  chere ! 

DORIMONDi 

Eh  !  pourquoi  done  m'en  tirer  ?  pourquoi  se 

18 
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seiVir  de  ces  cruelles  armes  pQur  perdre  Geme  ou 
pour  Tengager  dans  ua  hymen  qu  elle  abhorre  ? 
Mericourt ,  ton  coeur  se  devoile. . . .  Brisons  li- 
dessus.  Tu  ne  goflteras  pas  le  fruit  de  ta  trahison. 
Genie  ,  je  vous  adopte. 

MilRIGOURT. 

Qu'entends-je  ? 

GSNIS. 

Moi  I  je  serais  toujoui«  yotre  fille  ! .  • . .  Mon- 
sieur. ...  Ah !  moderez  vos  bontes  ;  je  ne  suis  pas 
digne  de  cet  honneur. 

MERICOURT. 

Tu  es  digne  de  mon  coeur,  tu  es  digne  de  ma 
tendresse  !  ma  chere  enfant ,  rentre  dans  tous 
tes  droits. 

GENIE. 

Non  5  monsieur ,  votre  gloire  m  est  plus  chire 
que  mon  bonheur.  Souffrez  qu'une  retraite  ense^- 
lisse  avee  moi  Tignorance  ou  je  suis  des  malheu- 
reux  k  qxii  je  dois  la  yie. 

DORIMOND. 

Tes  parens  sont  des  infortunes' :  eh  bien !  ils 
n'en  sont  que  plus  respectables.  Que  nos  <!^hagrins 
disparaissent.  (kOrphigi)  Madame,  tout  ceci  m'ouvre 
les  yeux  sur  les  mauvais  procedes  dont  on  vous 
accusait :  demeurez  avec  nous,  reprenez vosfonc- 
tions  aupF^  de  ma  fiUe. 
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Monsieur.  • . . 

DORIMOND. 

Je  ne  t'ecoute  plus  :  je  te  donne  mon  nom  , 
mon  bien  ,  et  plus  que  tout  cela,  Tamour  d'un 
p^re  tendre. 

Je  me  jette  k  vos  pieds. 

MERIGOURT. 

Attendez  un  moment  pour  exprimer  votre  re- 
connaissance. Yous  auriez,  monsieur,  de  justes 
repi»ches  k  me  faire  si  je  tardais  plus  long-temps 
k  yous£aire  connaitrele  digne  objet  de  votre  adop* 
tion.  Cette  lettre  est  pour  mademoiselle ;  mais 
vous  pouvez  la  lire. 

DORiMONB,  lisant. 

« Ce  n'est  pas  sans  pitie  que  je  vous  revile  votre 
«  naissanee  ;  niais  je  touche  au  moment  de  la 
«  v^ritfJ.  Votre  mire  vous  c»oit  morte ,  et  son  er- 
«  reur  assurait  encore  mon  secret :  vous  pouvez 
«  Ten  instruire.  Informee  de  Textreme  misire  ou 
«  elle  ^tait  reduite  ,  je  Ten  tirai  pour  vous  servir 
«/ de  gouvernante.  C'est  dans  ses  mains  que  je 
«  vous  remets.  » 

r 

9 

CE N IE  9  dans  les  br(i»  de  Me  m^re. 

Yous  ^tes  ma  m^e !'  mes  malheurs  sont  finis. 
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'.      *  ^  ORPHXaiEt* 

-  Ma  eb^e  fil4e!  quoi!  c'est  you«  quej'embrasee! 

,     CENJLE.       .  -    . 

Ma  mere  Ique  ce  nom  m'est  doux  ! 

.  ORPHIS^;, 

T'rop'malheureux  enftiat !  hela-s !  que  vous  etes 
a  plaindre!  r      .;..._:   ,\ 


CENIE. 

.  .J  n 


Je  dois  le  jour  k  la  vertu/Baeme ,  mon  sort  est 

','■'•''.','    .  •"  ■        •    '     •     •- '    •  '  ' 
assess  beaii.  '      '  '  *     • 

DORIMOND.  ^ 

Voili*  le  dieipnier  coup  que^  le  perfide  me  rfter- 
vaitl  ¥n  mortel  saisissement...*  (iic^nie)  Trop  ai- 
mable' enfant'!...  je  lie  saurais  parler....  je'me 
meurs....  ..     v 

CENIE  9  couran^^  DoximoDd. 

Ah !  taon&ieur....  '         . 

/    .      :  MiRIC.OUKT.  •  , 

Lais's6z:-on  sepassera  devos  soins;  vousn'etes 
pliis*  rifeft  ici. :  .        , 

'    SCfel^E  IV.     •■• 

CENIE,  ORPHISE. 


'  '.'  I 


CENIE. 


,Ma  mere ,  ayez  pitie  de  moi,  le  courage  ih'a- 
b^ndonne ;  je  ne  saurais  supporter  le  mepris. 


*»!«     •*     ^ 


*«Idl«  •        «     a« 


{•• 
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\  ,      ^ 

OfePHISE. 

Rappelez  votre  courage ,  ma  chere  fille. 

CENIE.  ^ 

Que  je  vous  aime !  Je  ne  devrais  sentir  que  ma 
tendresse.  Ah !  ne  jugez  pas  de  mon  coeur  dans 
cat  affreux  moirient :  la  joie ,  la  douleur,  Tindi- 
gnation  Tagitent  avec  tant  de  violence.... 

ORPHISE. 

IT 

Ces  mouvemenssont  naturels,  ma  chere  enfant. 
Vous  avez  vu  \e  bonheur  :  il  a  disparu.  Cependant 
ne  desesperez  pas ;  peut-etre  un  jour  le  ciel ,  moins 
rigoureux.... 

CENIE. 

Ah !  je  ne  regrette  rien ,  vos  boiftes  me  tiendront 
lieu  de  tout.  Mais  sortons  de  cette  maison ,  ou  je 
ne  respire  plus  que  la  honte  et  le  m^pris. 

ORPHISE. 

Allons  5  allons  chercher  un  asile  ou  nous  puis- 
sions  etre  malheureuses  sans  rougir. 

CENIE. 

Ma  mere ,  puissent  mon  respect ,  ma  tendresse , 
ma  soumission  vous  tenir  lieu  de  ce  que  vous  avez 
perdu !  Je  n'ose  vous  rappeler  le  souvenir  rfe  mon 
pere. 

dRPHISE.' 

II  n'est  pas  temps  d'en  parler ,  ma  chere  Cenie ; 


\ 

/ 
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Tame  la  plus  ferme  n'est  quelquefois  pas  assez 
forte  pour  soutenir  tantde  disgraces  k  la  fois^Yous 
apprendrez  unT  jour  ayec  quel  courage  votre  pere 
a  sacrifie  la  fortune  k  I'hoimeur.  Quel  pere!  quel 
epoux ! 

'C^NIE. 

'    Que  Tois-je ?  C'est  Clerval !  Ah!  souffrez que  je 
le  fuie. 

SCENE   V;.. 

ORPHISE ,  CLERVAL. 

CLERTAL. 

Ah  !  madame ,  que  je  yous  rencontre  k  propos ! 
Mon  oncle  m'a  ^rdonn^  de  chercher  Mericourt ; 
en  vain  j'ai  parcouru  toutes  les  maisons  ou  il  a 
coutume  d'aller ,  je  ne  Tai  point  trouve.  J'ignore 
ce  qui  s'est  pass^.  A-t-il  eclairci  le  sort  de  Cenie  ? 
Parlez. 

ORPHISE. 

Oui ,  monsieur ,  son  malheur  est  confirme. 

CLERVAL. 

Ah !  dieux !  Madame ,  ne  me  cachez  rien  :  quel 
parti  ya-t-elle  prendre  ? 

ORPHISE. 

Celui  de  la  retraite;!!  n'en  est  point  d'autre 
pour  elle. 
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GLEKYAI. 

Eh  bien  !  oui ,  madame ,  un  couvent  e«t  un 
asijc  respectable  ^pour  elle.  Mais  n'aurex-vous 
pas  la  bont^  de  I'y  accompagner  ? 

« 

ORPHISE. 

En  pouvez-Tous  douter  ? 

CLEftVAL. 

Je  connais  la  bonte  de  YOtre  coaur.  Eh  bien  { 
vous  la  suiyrez  done.  Mais ,  dans  ce  motnent  de 
trouble ,  vous  ne  poufez  prendre  les  soins  neees- 
saires  k  ce  nouvel  etablissement ;  soufifrez  que 

mes  services je  me  charge  de  tout ,  je  vais 

tout  preparer. 

ORPHISiE, 

Arretez  ,  monsieur  :  tant  d'empressement  k 
servir  les  malheureux  honorerait  Thumanite ,  s'il 
etait  depouille  de  tout  interet.  Mai^  vous  aimez 
Genie  ;  dans  la  situation  ou  elle  se  trouve  9  vos 
soins  ne  peuvent  plus  etre  qu'injuri«ux  pour  elle. 

^  GlERVAL. 

Ah  !  madame ,  qu'osez-vous  dire  !  Oui  >  J6  Ta- 
dore ,  et  le^  couvent  ou  je  vous  conjure  de  Tac- 
compagner  vous  doit  ^tre  un  stir  garant  de  mes 
intentions.  Vous  luitieddre^  lieudemoret  Soumis 
IW  et  I'autre  k  vos  volontes,  je  ne  la  verraiqu'au- 
tant  que  vous  Tapprouverez ;  et  si  ce  n'est  assez » 


I 
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je  m'engage  k  ne  la  voir  qu'en  lui  offrant  ma 


mam. 


ORPHISE. 


Vous  ,  epouser  Cenie  !  Y  pensez-vous ,  mon- 
sieur? 

CLERVAL. 

Oui  5  madame.  Je  sais  ee  que  vous  pouvez 
m'opposer ;  mais  toutes  les  chimeres  adoptees  par 
les  hommes  di&paraissent  k  mes  yeux  des  qu'elles 
entrent  en  comparaison  avee  la  vertu. 

ORPHJSE. 

Cette  generosite  ne  suffit  pas  a  un  homme 
comme  vous  :  il  doit  se  respecter  dans  le  choix 
de.  son  coeur.  Si  la  naissance  de  Cenie  se  trouvait 
dune  telle  obscurite  qu'elle  vous  fit  rougir ^ 

CLERVAL.    ^ 

JJon%  madame  ,  les  hommes  ne  s'avilissent  que 

« 

par  leur  propre  bassesse.  Le  temps  vous  appren- 
dra 

ORPHISE. 

J'admire  ave©  quelle  adresse  les  passions  trans- 
forment  leurs  desirs  en  vertus.  Un  zele  trop  ar- 
dent est  souvent  le  plus  proHfipt  si  se  demeixtir. 
Un  malheur  recent  ^chauffe  Timagination ;  The- 
roisme  s'empare  de  Tesprit ,  on  veut  tout  eritr^- 
prendre  pour  les  malheuteux  :  insensiblement 


.y 
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on  s'accoutume  a  les  voir ,  oii  se  refroidit ,  et  Ton 
devient  comme  les  autres  homines. 

cleAval. 

Ah  !  madame ,  en  m'accablant  de  douleur,  ne 
m'accablez  pas  de  mepris.  Je  n'aurai  pas  d'autrje 
epouse  que  Cenie  ,  recevez-en  ma  parole  d'hon- 
neur. 

ORPHISE. 

Je  Taccepte,  monsieur....  Cenie  est  ma  fille. 

CLERVAL. 

Vous  etes  sa  mere  !  tous  mes  voeux  sont  rem- 
plis. 

ORPHISE. 

Non ,  monsieur.  Reconnaissez  Teffet  de  votr'e 
avetigle  Jransport :  que  ceci  vous  serve  de  lecon. 
Je  vous  rends  votre  parole.- 

•  CLERVAL.  / 

Et  moi  \  je  la  confirme  par  tout  ce  que  Thon- 

,  neur  a  de  plus  sacrA  Madame  ,  accordez  -  moi 

rotre  confiance  sur  les  faibles  sei'vices  que  je  puis 

vous  rendre ,  et  donnez-moi  le  temps  de  meriter 

votre  estime.  ^ 

ORPHISE. 

Je  vous  honore ,  monsieur,  et  je  vais  vous  en 
donner  une  preuve.  L'aflfreuse  circonstance  ou  je 
me  trouve  p»engage  a  me  confier  k  vos  soins ; 
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j'accepte  pour  ces  premiers  momens  Ics  services 
que  vous  m'offrez.  Cherehez-nous  une  retraite ; 
donnez-moi  un  guide  pour  nous  y  conduire  :  la 
decence  ne  vous  pennet  pas  de  nous  y  accompa- 
gner.  Allez ;  je  vais  tout  preparer  pout  mon  de- 
part, et  prendre  conge  de  Dorimond. 


CLERVAL. 


Et  moi ,  je  cours  executer  vos  ordres ,  et  je  re- 
viens  vous  avertir. 


FIN  D13  QUATRIEME  ACTE. 
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ACTE  V. 


SCfeNE  PREMlfeRE. 

CLERVAL,  DORSAINVILLE. 

DORSAINYILLE. 

JtuPOSEz-vDus  sur  moi ,  j'aurai  soin  de  tout. 

GLERYAL. 

Ne  les  pr^sentez  point  comme  dies  infortunees : 
les  malheurs  ne  sont  pas  toujours  une  bonne  re- 
commandation. 

DORSAINYILLE. 

Je  sais  ce  qu'il  faut  dire. 

GLERYAL. 

Qu'elles  soient  bien  traitees.  Si  la  pension  ne 
suffit  pas ,  on  la  doublera* 

DORSAINYILLE. 

Youi  m'avei  dit  tout  ceU. 

GLERYAL. 

Recommandez  surtout  qu'on  yous  aYertisse  ^ 
s'il  arriYait  la  moindre  incommoditi^  k  C^nle. 
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DORSAINVILLE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

CLERVAL. 

Faites  bien  sentir  que  ce  sont  des  femmes  de 
•merite.  Ce  n'est  qu'en  montrant  pour  elles  une 
grande  consideration  que  vous  pourrez  leur  en 
attirer. 

DORSAINTILLE. 

1 

Je  n'oublierai  rien. 

•     CLERYAL. 

Qu'il  est  fsicheux,  dans  de  certaines  circon- 
stances ,  de  ne  pouvoir  agir  soi-meme  ! 

DORSAINVILLE. 

Quoi !  doutez-Tous  de  mon  zele  ? 

CLERVAL, 

IN  on ,  cher  ami ;  mais  vous  ne  connaissez  point 
les  deux  personnes  qui  meritent  le  plus  qu'on 
s'interesse  vivement  k  elles. 

DORSAINVILLE. 

Vous  les  aimez ,  cela  me  suffit. 

CLERVAL. 

II  faut  servir  les  malheureux  lavec  tant  de  cir- 

> 

conspection,  d'egards  et  de  respect ! 

DORSAINVILLE. 

Qoi  doit  mieux  que  moi  savoir  les  manager  ? 
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CLERVAL. 

11  est  vrai ;  mais  un  homme  de  Courage  con- 
tracte  une  certaine  durete  pour  lui-meme  ,  qu'il 
peut  etendre  surles  autres,  sans  meme  qtill  s*en 
apergoive.  II  est  rnille  petites  attentions  qu'on  ne# 
peut  negliger  sans  blesser  ceux  qui  ont  le  droit 
de  les  attendre. 

DORSAINVILLE. 

Je  ne  manquerai  a  rien ,  je  vous  en  donne  ma 
parole. 

CLERVAL.  ' 

Quel  inconvenient  y  aurait-il  que  je  vous  ac^ 
compagnasse  k  cette  premiere  entrevue  ?  Je  par- 
lerais  vivement  ;  c'est  le  premier  moment  qui 
decide  :  il  est  important.... 

BORSAINVILLE. 

De  n'en  point  trop  dire.  Loin  .^e  les  ser.vir  , 
votre  Age ,  votre  ton  pourraient  faire  un  mauvais 
effet.  Je  crains  deji  que  vos  arrangemens  ne 
nuisent  a  leur  reputation. 

CLERVAL. 

Comment  ? 

DOJ^AINVILLE. 

Par  un  faste  qui  me  parait  deplace.  II  est  bien  , 
difficile  que  leur  aventure  ne  transpire  pas  ;  que 


2S6  Gin  IB. 

Toulez-vous  que  Ton  pense  de  ce  que  vous  faites 
pour  elles  ? 

CLERVAt. 

Gela  ne  me  regarde  plus  ;  je  ne  fais  k  present 
iqu'executer  les  ordres  de  mom  oncle. 

DURSAINYILLE. 

Qu'importe  ?  il  eijt  ^te  plus  prudent  dc  *  le» 
mettre  d'abord  sur  un  ton  approchant  de  leur 
^tat. 

CLERVAL. 

De  leur  etat !  ah !  gardez-f  ous  de  croire  qu'il 
soit  tel  qu  il  le  p?irait ! 

DORSAINVILLE. 

.Avez^Tous  des  eelaircissemens  14-deftsus  ? 

CLERVAL. 

II  n'en  est  pas  besoin  :  tout  jferle  en  elles,  tout 
annoQce  ce  qij'elles  sont. 

0ORSAINyiLEE. 

Je  crois  que  la  mere  et  la  fille  ont  miHe  quali- 
tes ;  mais  enfin  ce  ne  sont  pas  des  preuves. 

CLERVAL 

Depuis  long-temps  je  soup^onne  Orphise  de 
cacher  sa  naissance.  ToutliESB  que  je  vois  me  le 
confinne  :  mo»  respect  nc  Fetonne  point.  11  lui 
est  natudrel  d'entendre  le  toa  dont  je  lulparle  ; 
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elle  devine  sans  doute  ce  que  je  pense  d'elle,  et 
cependant  elle  ne  me  dement  point. 

OORSAINYILLE. 

Elle  vous  a  fait  griee  de  ra£Qrmati?e.  II  est 
peu  de  gens  de  cette  espeee  qji^i  n'aient  una  his- 
toire  tout  arrangee  du  malbeur  qui  les  a  reduits 
i  servir. 

CLERYAL. 

Ami,  en  cherchanta  avilir  ce  que  j'aime,  pen- 
sez-TOUS^. . . 

■ 

DORSAINYILIE. 

J'ai  tort.  Pardon  nes  i  uii  zele  peu^tre  trop 
preToyaoit  :  je  erains  qa'entraine  pur  Yotre  pas- 
sion.... 

GLERYAIu 

Je  Yous  entends^;  yous  craignez  que  je  n'^pouse 
Cenie  ?  Eh  bie'n  !  apprenei  qcre  mon  parti  est 
pris  5  que  rien  ne  pourra  m*y  faire  renoncer  , 
qu'elle  sera  ma  femme  dis  que  sa  mire  y  consen- 
tira. 

DORSAINYILLE. 

Quoiqu^  mes  discours  yous  offensent ,  me  taire 
serait  yous  trahir. 

CyRYAL. 

Voili ,  YoilA  ce  que  je  prevoyais  !  N'ayant  pas 
de  la  xDktt  et  de  la  fille  les  memes  id^s  que  moi. 


# 
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I 

« 

Tos  soins  manqueront  d'egards ,  votre  poHtesse 
sera  humiliante.  0  del!  s'il  vous  ^chappait — 

DORSAINYILLE.  ' 

Ah !  cessez  de  me  faire  injure.  Je  ne  suis  point 
assez  barbare  pour  Jiumilier  les  malheureux.  Je 
respecte  ce  que  vous  aimez  ;  mais  je  ne  suis  point 
assez  lAche  pour  n'oser  combattre  un  penchant 
qui  vous  egare. 

CLERVAL. 

Eh  bien !  vOus  le  combattrez.  Mais*  pour  ce 
moment  n'abusez  pas  du  besoirlqnej  ai  de  votre 
amitie ;  et  surtout.  que  Cenie  ne  s'aper^oive  pas 
de  vos  sentimens  :  renfermez  votre  zele.  Dorimond 
vient  ici :  votre  presence  lui  serait  importune ;  ne 
vous  ecartez  pas  ,  je  vous  en  conjure. 

SCENE  II. 

DORIMOND,  CLERVAL. 

DORIMOND. 

Clerval,  elle  se  prepare  a  partir!  Sauve-moi, 
par  pitie ,  des  adieux  que  je  ne  soutiendrais  pas. 
Tu  vois  un  Vieillard  malheureux  reduit  au  deses- 
poir !  % 

CLERVAL. 

Pourquoi  vous  abandonner  k  la  douleur ,  mon- 


AGTE    y.    SCENE    II.  289 

.  8ieur  ?  N 'etes-vous  pas  le  maitrc  de'garder  Cenie  ? 
/     Qui  vous  en'  empeche  ? 

^  DORIMOND. 

« 
Ses  refus ,  que  je  n'ai  pu  taiqcre ;  la  bienseance , 

la  compassion  pour  elle  et  pour  moi-m^me.  ^ 

CLERVAL. 

Si  vous  vouliez ,  monsieur. ... 

DORIMOND. 

Non  ,  il  y  aurait  de  la  barbarie  k  la  retenir  mal- 
gr^  elle  dans  una  maison  ou  tout  lui  rappellerait 
son  infortune.  • 

CLERVAL. 

Eh !  monsieur ,  n*est-il  pas  un  moyen  de  vous 
Tattacher  par  des  noeuds  si  sacres  ,  que  jamais. . . . 

DORIMOND.  ^  ' 

Je  Tavais  imagine  d'abord ;  mais  Tadoption  de 
Cenie  te  priverait  de  mon  bien  <  ce  serait  une  in- 
justice dont  jamais  je  ne  me  rcndrai  coupable. 

CLERVAL. 

Eh  !  monsieur ,  que  m'importe  votre  bien  ?  dis- 
,      posez-en  k  votre  gre,  j'y  renonce;  je  le  signerai 
de  mon  sang. 

DORIMOND. 

Ton  desinteressement  ne  peut  etre  une  excuse 
pour  moi.  Si  je  cedais  k  tes  desirs ,  ta  generosite 

19 


^go  .CENIE. 

degen^rerait  en  extravagance,  et  macomplaisanee 
en  faiblesse. . . .  Je  mettrai  Cenie  et  sa  mere  k  Tabri 
des  coups  de  la  fortune.  Tu  donneras  ce  porte- 
feuille  A  Orphise ;  ce  n'est  qu'en  attendant  que  je 
m'arrange  pour  le  reste.  Je  pretends  aussi  que 
'  C^nie  trouve  dans  sa  retraite  non-seulement  le  ne- 
cessaire  en  abondance ,  mais  les  choses  de  pbr 
agrement :  il  faut  de  toute  maniere  tScher  d'adou- 
cir  son  infortune. 

CIjERVAX. 

Mon  oncle ,  achevez  votre  ouvrage ;  ne  mettez 
point  de  bornes  i  vos'bontes. 

DOAIMOND. 

C'est  sur  toi ,  mon  cher  neveu ,  que  je  dois  k 
present  les  repandre.  Je  veux  reparer  mes  torts 
et  te  faire  lin  bonheur  durable. 

CIERVAL. 

Oui ,  monsieur ,  il  depend  de  vous.  D*up  seul 
mot  vous  pouvez  combler  tons  les  voeux  de  mon 
coeur. 

DORIMOND. 

Si  tu  m'aimes ,  que  ne  parles-tu  ? 

CLERVAL, 

Monsieur. ...  (4  part  )  que  je  suis  interdit ! . . . . 
(  haut )  je  n'ose  prononcer,... 
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DO'RIHOND. 

Ton  embarras  fait  la  moitie  de  la  confidence  : 
acheve ,  nomme-DGioi  ma  niece. 

CtERVAL. 

C^nie.  * 

DORIMOND. 

Cenie!  \ 

GLERYAL. 

Oui ,  je  ne  puis  vivre  sans  Fadorer.  Vous  Tai- 
mez  5  vous  craignez  de  la  perdre  ;  rendez-lui  son 
etat ,  illustrez  sa  vertu  ^  et  que  notrp  felicite  pro- 
.    longe  la  duree  de  nos  jours. 

DORIMOND. 

J'apprends  ta  passion  avec  douleur ,  sans  pou-^ 
voir  la  condamner.  Cenie  n'est  que  trop  digne 
d'etre  aim^e ;  mais  elle  ne  pent  etre  ta  femme. 

GLERVAL. 

Quel  obstacle  invincible: . . . 

f  DORIMOND. 

Sa  naissance. 

GLERVAL. 

Vous  vouliez  Tadopter? 

DORIMOND. 

Je  crois  te  I'avoir  dit.  Quand  j'eus  cette  pens^e , 
le  funeste  secret  n'^tait  decouvert  qu'i  demi.  Ses 
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parens  incfennus  pouyaient  ne  pas  porter  lahonte 
dans  ma  famille  ;  mais  sa  mere — 

CLERVAL. 

Orphise  n'est  point  nee  pour  Tetat  ou  elle  est, 
monsieur.  Des  disgraces  Tont  surement  reduite 
k  Tabaissement  que  vous  lui  reprochez. 

DORIMOND. 

Va ,  mon  cher  neveu ,  tu  t'abuses ;  si  elle  avait 
quelque  naissance ,  elle  n'en  ferait  plus  mystere. 
Lliumillation  est  la  peine  la  plus  sensible  :  on  ne 
la  souffre  pas  quand  on  pent  s'en  garantir. 

cl:erval. 

Elle  estpeut-6tre  d'un  rang  si  eleve ,  que  nieme 
la  modestie  Toblige  k  le  cacher. 

DORIMOND. 

Eh  bien ,  pour  te  prouver  combien  je  desire  ton 
bonbetir ,  vois  ,  cherche  k  donner  quelque  certi- 
tude k  tes  soupgons.  Helas !  je  desire  plus  que  toi 
ce  que  je  ne  puis  esperer. 

CLERVAL. 

J'y  cours  :  mais  la  void. 
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SCfeNE   III. 

DORIMOND ,  CLERVAL ,  CENIE ,  ORPHISE, 

s. 

Cl^NlE. 

Cest  k  vos  genoux  ,  monsieur,  c[ue  je  viens 
vous  rendre  grsices  de  tant  de  bienfaits.  Je  n  ou- 
blierai  jamais  que  }  eus  Thonneur  d'etre  votre  fille : 
vous  ne  rougirez  point  d'avoir  ete  mon  pere. 

DORIMOND. 

Je  m^arrache  k  moi-meme  en  me  separant  de 
toi ,  et  je  ne  suis  pas  moins  a  plaindre. 

GLERYAL  9  qui  a  parl^  bas  k  Orphise. 

Non,  madame,  vous  netes  point  ce  que  vous 
voulez  paraitre  ;  dites  un  mot ,  vous  assurez  moa 
bonheur. 

ORl»HI8E. 

S'il  dependait  de  moi ,  monsieur 

CLERVAL. 

II  en  depend ,  confiez  4  mon  oncle  le  secret  de 
votre  naissance.  Doutez-vous  de  sa  discretion  ? 
doutez-vous  de  sa  prudence  ?  Ah !  madame*  parlez. 

ORPHISE. 

Le  courage  et  le  silence  sont  la  noblesse  d^s 
malheureiix.  Ne  m'enviez  pas  la  seule  gloire  qui  * 
me  reste. 


I 
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CLERTAL. 

Monsieur,  est-ce  ainsi  que  Ic  Yulgaire  s'exprime? 
est-il  des  titres  plus  nobles  que  les  sentimens  ? 

0ORIMOND. 

Madame  ,  puisque  vous  le  voulez  ,  je  ne  ferai 
aucun  effort  pour  arracher  votre  secret.  Mais  com- 
ment se  peut-il  que  votre  fiUe  vous  ait  ete  ravie 
sans  qu'aucun  soup^QO  vous  ait  engagee  k  faire 
des  r^herches ,  qui  nous  auraient  k  tons  deux 
^pargne  bien  des  peines  ? 

ORPHISE. 

Les  plus  funestes  circonstarices  presiderent  k 
la  naissance  de  cette  infortun^e,  Dans  cet  affreux 
moment  on  1  ota  de  mes  yeux.  La  mort  n'avait 
qu'un  pas  k  faire  pour  venir  jusqu'4  moi :  le  ciel 
en  courrouxme  rendit  41a  vie ,  mais  ne  me  rendit 
point  ma  fille.  On  m  annonga  sa  mort.  Quelles' 
raisons  m'auraient  engagee  k  prendre  des  soup- 
?ons  sur  un  accident  si  commun  ?  Vous  savez  le 
reste. 

vDORIMOND. 

Oui :  j'en  sais  assez  pour  me  determiner.  Ma- 
dame ,  rendez-moi  ma  fille ,  et  que  Thymep  nous 
r^unisse.  ^ 

CLERVAL. 

Ah  !  mon  oncle ! 


» • 
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DORIMOND. 

Madame  ,  vous  ne  r^pondez  point  ? 

ORPHISE. 

/ 

J'ose  k  peine ,  monsieur ,  prononcer  une  reso- 
lution que  peut-etre  vous  trouverez  etrange.  Dans 
toutes  autres  circonstances  vos  bontes  honore- 

m 

raient  Cenie  :  dans  celles  ou  nous  sommes  ,  la 
retraite  est  le  seifl  parti  qui  nous  reste. 

DORIMOND.  * 

Quoi!  vouS  me  refusez? 

ORPHISE. 

En  admirant ,  en  respectant  vos  vertus,  en  leur 
payant  un  tribut  (jjf  mes  larmes  ,  jfe  ne  puis  ac- 
cepter des  ofifres  qui  auraient  fait  Tobjet  de  mes 
desirs  dans  un  temps  plus  heureux.  (  i  cieryai  ) 
Monsieur ,  vous  m'avez  promis  un  guide ;  un  plus 
long  retardement  ne  servirait  qu'^  prolonger  des 
regrets  que  nous  devoris  nous  epargner  k  tons. 
Daignez  les  abr^ger.  *  • 

^C  L  E  H  V  A 1 9   arec  d^pit. 

Oui,  madame,  oui ,  vous  serez  ob^ie. 

( II  sort. ) 


I 


296  P  CENIE. 

SOfeNE  IV, 

'   DORIMOND,  ORPHISE,  CENIE. 

ORPHISE. 

Je  vois  que  mes  refus  vous  offensent ,  monsieur. 
En  effet ,  que  pouvez-vous  penser  du  parti  que  je 
pre^ds ,  quand  vous  ne  devez  attendre  que  de  la  , 
reconnaissance  ?  J'en  suis  penetree  ;  et  votre  es- 
time  m'est  trop  chere  pour  ne  pas  Tacheter  d'une 
partie  de  mon  secret.  Jugez-moi ,  monsieur :  puis-' 
je  ravir  au  pere  de  Cehie  le  droit  de  disposer  de 
sa  fiUe. 

ciNIE. 

Quoi !  mon  pere  est  viyant  ?  Pourquoi  n'est-il 
pas  ici  ?  Couro'ns  le  chercher. 

ORPHISE. 

Malheureuse  Cenie !  vous  apprendrez  tons  vos 
malheurs, 

SCENE  V.  ET  DERNlilRE. 

ORPHISE ,  CENI^  ,  CLERVAL ,  DORIMOND ,' 

DORSAINVILLE. 

DORIMOND. 

C  LERVA  L ,  te  voili  d^ja  ?  Ma  tendresse  redouble 
dans  cet  affreux  nioment.  Madame  5  ne  I'emme- 
nez  pas  encore ;  je  sens  le  prix  de  chaque  instant 
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Monsieur ,  vous  fites  sans  doute  cet  ami  de  Clerval 
qui  veut  bien  se  preter  k  la  douloureuse  circon- 
'stance  ou  nous  nous  trouvons  ?  Que  ne  puis-je 

payer  ce  service ! Si  Clerval  m'avait  confie 

plus  t6t — 

DORSAINVILLE. 

Monsieur 

DORIMOND. 

Madame,  avant  de  nous  quitter,  expliquons- 
nous  ,  je  vous  en  conjure.  Vous  menacez  Cenie 
de  nouveaux  malheurs  :  dois-je  les  ignorer?  ne 
pourrais-je  les  pref  enir  ?  ' 

ORPHISE. 

^  Non ,  monsieur.  Le  sort  qui  les  a  rassembles 
sur  sa  tete  peut  seul  les  fairg  cesser.  Souffrez  que 
je  vous  epargne  des  confidllfHces  qui  ne  doivent 

.  etre  faites  qu'aux  coeurs  ins^nsibles. 

DORSAINVILLE. 

Quel  san  de*  voix  !.,.  il  pOrte  dans  mes  sens 
une  emotion.... 

DORIMOND. 

Monsieur ,  je  voiis  les  recommande ;  devenez 
leur  ami  et  le  mien. 

DORSAINVILLE. 

JjTonsieur ,  la  recpnnaissance  et  Tamitie  iii*at- 
tachent  depuis  long-temps  k  votre  famille. 
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OKPHISE. 

Qu'entends-je  ?. . .  quel  saisissement. . . . 

DORIMOND. 

Machere  Cenie!... 

CENIE. 

,  Que  j  expire  dans  vos  bras ! 

ORPHISE. 

Les  malheurs  rent  change ;  mais  cette  voix  si 
ch^re  ,  est-ce  une  illusion  ?  n 

^  GENIE. 

Adieu,  Clerval. 

GLERVAL  ,  prenant  avec  transport  la  main  de  G^nie. 

Ami ,  donnez  la  main  ^  madame. 

DOIkSAlNYILLE. 

Que  vois-je?...  je  nen  saurais  douter. 

ORPHISE.    , 

C'estlui !...  Je  meurs  !  ' 

DORSAINYILLE. 

Epouse  infortunee  ,  ouvrez  les  yeux  ;  recon- 
naissez  le  plus  heureux  des  hommes  et  le  mari  le 
plus  tendre. 

ORPHISE. 

Dorsainville. . . .  cher  epoux....  par  quel  boti- 
heur  ?. . .  Cinie ,  embrassez  votre  pfere. 


.  i 
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DOKSAINVILLE. 

« 

Cenie  ma  fiHe  !  Ciel  !  vous  me  comfblez  de 
tiens !  . 

DOKIMOND. 

Quoi !  monsieur.... 

GIERYAL. 

Oui ,  mon  oncle ,  c'est  chez  vous  que  le  mar- 
quis Dorsainville  trouve  la  fin  de  ses  peines  et  son 
bonheur. 

nORIHOND. 

Je  suis  pret  k  mourir  de  joie.  Madamef  quelles 
excuses  n'ai-je  pas  k  vous  faire  !  Monsieur ,  re- 
fuserez-vous  Cenie  aux  voeux  de  Clerval  ? 

CENIE.* 

Mon  pere  ,  vous  avez  lu  dans  mon  coeur  :  suis- 
je  digne  de  vos  bontes  ? 

DORSAINVILLE. 

Pourrais-je  condamner  des  seiitimens  si  justes? 
vous  devez  k  Clerval  vos  biens ,  votre  rang ,  votre 
pere.  (  *  Dorimond  )  Monsieur,  en  lui  donnanj;  ma 
fiUe ,  je  ne  m'acquitte  pas  de  tout  ce  que  je  lui 
dois. 

CLEl^VAL. 

C^nie....  madame....  mon  oncle,' en  meren- 
dant  heureux  ,  laisserez-vous  k  mon  frere  le  mal- 
heur  afifreiix  de  votre  disgrace  ? 
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ciNIE. 


DORIMOND. 

Je  lui  donnerai  de  quo!  vivre  dans  le  grand 
monde,  sa  patrie,  mais  je  ne  le  terrai  pas.  Al- 
iens ,  vivons  toufs  ensemble ,  et  que  la  mort  seule 
nous  separe.      ^ 

ORPHISE. 


Jouissez,  monsieur,  du  bonheurqiie  vous  re- 
pa  ndez.  siir  tout  ce  qui  vous  environne.  Si  Tex- 
cessive  bonte  est  quelquefois  trompee,  elle  n  est 
pas  moins  la  premiere  des  vertus. 


FIN  DU  CINQUIEME  ET  DERNIEK  ACTE. 


LA  FILLE  D'ARISTIDE , 


COMEDIE  EN  CINQ  ACTES. 
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A  SA  SACRfiE  MAJESTfi   • 


IMP^RIAt'E,  ROYALE  ET   APOSTOLIQU^ 


L'IMPERATRICE, 


aSIME  DE  HONGBIE   ET  DE  BOBEMB  , 

etc. ,  etc. 
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Madame, 


De  toutes  les  grdces  dontyorn^  majestic  imperiale 
ET  ^OY  ALE  m*  a  comb  lee  y  la  permission  qu^elle  daigne 
m'qccorder  de  lui  presenter  ce  faible  outrage  serait 
la  plus  chere  d  man  ccBur,  si,  en  me  donnant  le  droit 


'0 
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de  publier  ma  respectueuse  reconnaissance  j  Je  pou- 
vats  y  joindre  quetques  details  sur  les  sentimens  que 
VOTR^  MAJESTE  inspire  d  I'univerSy  et  dontje  suis 
penetrie  plus  vivement  que  personnel  j'aurais  mis 
ma  gloire  et  mon  bonkeur  h  les  faire  Selater.  Une 
defense  expresse  et  rigour euse  m*  impose  silence. 
J'obeis. 

Je  suis  avec  le  plus  pro  fond  respect:. 


MADAME, 


DE  VOTRK  MAJESTE  IMPERIALE  5T  ROYALE  , 


^  'La  tr^s-hutnble  et  tr^s-ob^issante  servante , 

d'Hapk>ncodkt  ok  Ghafigny. 


LA  FILLE  D'ARISTIDE. 


JO 


1 


PERSONNA.GES. 

CLl^OMENE,  philosophe  ath^nien ,   ancien  ami 
d*Arislide. 

T H  £0 N I S  £ ,  fiUe  d'ArLstide. 

P  H  ]£  R  E  S ,  fils  de  Cl^om^ne. 

CRATOBULE,  beau-frfere  de  Cl^omene. 

TRAZILE,  fils  de  Cratobule. 

PARMl^NON,  affranchi  d'Aristide. 

THAIS,  esclave  de  Th^onise. 

DROMON,  esclave  de  Ph< Ws. 


La  sc^ne  est  k  Ath^nes,  dans  uu  vestibule  de  ia  inaisou 

de  Cl^om^ne. 


« 
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LA  FILLE  D'ARISTIDE , 


COMfiDIE  EN  CiNQ  ACTES. 
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ACTE  PREMIER. 
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SCfeNEPREMIEHf:. 


f  -, 


••  I 


PHERES,. DROMON. 


•1 
iPJU  £  n  £  S« 


Vjomment,  traitre  >  tu  ne  sais  rieri  ? 


DROMON« 


Que  YOulez-vous  qtfe  jje  sach«  ?    '" 

r  •  • 

Ce  qui  se  passe ,  sc^rat^. 

.     '  '  DROMON. 

Et  s'H  ne  se  passe  rien  ,  faut-il  qu^  j'invente  ? 

Ne  t^avai8-je  pas  oidenn^  hier  au  soil*  de  parler 
k  rcsclarrede  Theonise ,  et  de  m'apprendre  a  men 
reveil  ce  qu'ette  t'aurait^it? 


3o8.  CA   FULE    D'ARISTXBE. 

DROMON. 

Est-^e  Eia  faiite  si  cette  niaise  ne  veut  rien 
dire?  n 

PHERES. 

C'est  parce  qu  elle  est  aiiaise  qu'il  doit  etre  plus 
facile  de  tiier  d'eUe  les  secrets  de  sa  maitresse. 

D  ROM  OK.*  r 

Seigfteur  Pheres  ,parlons  de  boii  s^0s  une  fois , 
si  nous  pouvons^  Quand,  la  fiye  d'Ari^tide  auf^it 
des  setrets  ,  les  oonfierait-elle  k  xtne  sotte  comme 
Thais  ?  et  qu&nd  vous  le»  sauri^ ,  ^u'eli  feriez- 
vous  ? 

'       P  H  IE  R  E  g. 

lis  me  mettraieut  en  etat  de  prevenir.ou  de 
parer  les  coups  qu'elle  me  porte.         • 

DROMON.        ■     .• 

Allons ,  vous  badinez.  Ges  pretendtus  coups  ne 
partirent  jamais  que  de  voti^  imagination. 

PHERis. 

Me  nieras-tu,,  maraud,  qu'eUe  ne  la'ait  perdu 

dans  Tesprit  de  mpn**  pere  ? 

■  *  •  .  * 

DROMO^N. 

Que  ^ous  soyez  peijJu*  clans  TiispiSt  dc  vQtre 
pere,  j'en  conviens;  qu^^  ce  soit.par  elte,  je  le 
nie.  C'est  k  votre  conduite^  a'l'oppojntion  de  vos 
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m 

gouts  A  ceux  du  patron  que  f  qus  devez  vous  en 
prenflre.,  U  cherit  Theonisg ,  tous  la  haissez ;  il 
ha|t  Cratobuie,  vous  Taiinez;  vousvoulez  epou- 
ser  sa  filte ,  il  ne  le  veut  pas ;  sa  passion  est  Ve-j 
tude  ,  la,  v6tre  est  rigno^ance ;  it  pense*  gtan- 
deme^t ,  vous  un  peu  terre  k  terre ;  il  fut  utile  ' 
k  sa  patrie ,  ,vous  pfenez  le  train  ^e  lui  etre  k 
charge  :  en  un  mot ,  votre  coeuy ,  votre  esprit , 

> 

votre  cgifactere.;..' 


.PH^RES. 


,  Insolent,  jet'appreudrai...  Maisvoyons.  N'est- 
ce  pas  Theonise  qfti  nous  a  fait  quitter  A^egare 
pour'*m'arrachfr  k  rhyn\en  ou  j'aspire  ,  pour 
m'eloigner  de  ma  chere  Glance,  j)Our  me  deses- 
pgrer?    '  :  ' 

'     BROMON. 

Visiorf  toute  pure.  Le  seigneur  Cleomene  n'en 

fait'  qu'<^  s^  t6te  :  on  rfe  le  mene  point. 

%  » 

yr  » 

i    PH#Ri:s. 

On  le  nuene  si  bien ,  que  tu  le  verras  epouser 
Theonise  au  premiter  jour. 

r  DROMON. 

Son  !^  Tepouser !  Un  philosophe  qui  renonce 
hautem^nt  a  toute  societe  ,  k  tout  devoir ,  k  tout 
interet,' qui  veut  vivre  seul  enfm,  n'a  garde  de  se 
charger  des  chaines  de  Thymen. 


3lO  .    LA   FIILE   D^ARAtlDE. 

PHElfis/ 

Encore !  Parie ^  imlj^ille  :  s'il  n'^taijipas  Sjnou- 
reux  dcf'cette  fiUe ,- ser^^t-etje  la^uiaitresse  ici?  la 
•garderait-il  chez  lui  ?  s  en  serait-il  cmrge  ?  Tu 
raisomies  (jomipe  uDsiSot.  ^ 

9 

.  DR^MOJf.  ^' 

II  ne  m'appartient  pas  ae  dire  comment  vous 
raisonnez ,  4fous  ;  mais  si  le  geigneiy:  Qleomene 
fut  assez  ami  d'Ari^tide*  pour  le  «uivjjB  (fans  son 
exil,  pour  le  faire  subsis^er,  luiei  sa  famlUe,  a 
ses  propres.depenSv,  n'est-il^as  tout  simple  q\jk 
sa  mbrt  il  prenne  soin  de  sa  fiUe  unique  J  « 

PHERlfeS.  ^'       " 

Eh  !  qu'il  la  protege^  j'y  ^o^efed ,  pourvu  que 
ce  soit  loin  d'ici.  Mon  parti  est  prii* ".  je  ne  souf-r, 
frirai  pas  davantage  (|u/une  fille  de  di|;-huit  ans 
soit  tout  ici,  que  je  n'y  sdis  riqn  ,  et  ^qu'elle  gou- 
verne  la  maisort  sous  le*nom  fj'un  a£[ranchi. 

DROMON. 

Croyez-moi  ,  laissez  les  choses  comme  elles 
sont.  Dans  le  delabrement  ou  Tindolence  du  pa- 
tron a  jete  vos  affaires ,  tout  sel'ait  perdu ,  si  quel- 
qu  on  ne  &  en  melait  pas ,  et  je  vous  soutiena  que 
la  negligence  d'un  pere  de,  familJe  a  plfts  mine 
d'enfans  que  la  dissipatioq. 


f. 
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« 

Soit ;  mais  ce  soin  doit  me  regarder,  et  non  pas 
un  Pa^'meoon,  un  etranger,  qui  ]\'a  d'autre  merite 
que  la  protection  .de  Theonise. 

DROMON.  ' 

'  Ce  Pjnnenon/cet  etranger ,  ne  d^ns  la  mdison 
d'Aristide,  travaillait  deja  sous  liii,  n!etant  encore 
qu'unesclave,  dans  le  temps  que  ce  grand  homme 
gouvernait  la'r^publique  avec  un^  si  belle  econo- 
mie.  II  apprit  i  penser  com^pe  son  maitre  :  aussi 
desinteresse  que  lui ,  il  inourra  aussi  pauvre.  Je 
crois  que  vos  affaires  ne  peuvent  etre  en  de  meil- 
leures  maiits. 


\ 


^  PHEITES. 

Aht!  si  j'avais  pu  feind^re^d 'aimer  Theonise,  les 
,  choses  anraient  tourne,  bien  differ^milient.  EUe 
s  est  toujours  aper^ue  que  je  n'avais  tout  au  moins 
que  de  Tindifferencie  pour  elle ;  voil^  pourquoi 
elle  me  hait.  Les  coquettes  ne  pardo^nent  pas 
le  inepris  de  leiirs  charmes. 

DROMON. 

Pjir  Jupiter  !  il  faut  avoir  contre  «lle  une  pre- 
vention bi^»  aveugle  pour  la  trouver  coquette. 
Pendapt  que  nous  ^tions^i  Megare ,  occupee  de 
son  pere  topjpurs  mourant,  parlait-elle  k  per- 
sonne  ?  A'  moins  que  Trazile. ...  lis  ont  ete  eleves 


J 


'1 
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ensemble.^..  Mais  iLest  mort,  jc'est  une  affaire 
faite.  Depuis  notre  retour  a  Athenes ,  ce  qu'on 
appelle  un  citojen  peut-il  se  yanter  d'avoir  p^sse 
ce  vestibule  ? 


PHERES. 


At !  traitre ,  me  voili  done  iftstruit  de  tes  sen- 
timens.  Tu  esVqpdu.  Mais  il  me 'vient  quelqu'un 
qui  saura  me  tirer  de  Toppression  sSins  ton  s^cours. 

DROMON. 

.Ce  n'est  pas.  votre  oncle  au  moins  ? 

PHERES.  • 

Pourquoi?  ^  .    ^ 

DRQMON. 

Je  vous  Tai  deja  d^t :  la  franchise  un  peu  bru- 
tale  de  Cratobule  offense  votre  pere ;  Son  affection 
mal  entendue  Timportune ,  ef  son  zele  persecu*- 
tant  lui  deplait.  On  ne  ragprocherj  jamais  ces 
deux  houjmes-la. 

'      PHl^RE^. 

Je  ne  prends  point  les  avrs  d  un  traitre.  Si  tu 
m'etais  rest6  fidele ,  je,te  destinais;  Thais  pour 
recompense  ;  mais'mille  coups  d'^trivieres  me 
vengerpnt  de  ta  perfidie. 

DROMON.   %     \    ^   . 

Doucement ,  doucement ;  Thais  ou  des  coups 


» 
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d'etrivieres  ,  cela  a'est  pas  egal.  AUons^  me  voila 
»pret  k  vous  servir  :  que  faut-ii  faire  ?  , 


PHERES. 


Cd^que  je  t'ai  dit  mille  fois.  Suis  Thais,  ne  la 
quitte  pas ;  obse<fe-la  s'il  le  faut ,  et  fais-la  parler. 
Epie  ,  examine  ,  .d«vine  meme ,  et  rends  -  moi 

compte  de  tout.    '  * 

<■ 

SClfcNE   II. 

.  ••      JHEONISE  f  DROJiON. 

THEONiSE.  ,      '    . 

*  * 

DrobIon  ,.  voyez ,  je  •yous  pri^ ,  pourquoi  Thais 
ne  me  suit  pas  :  j'ai  besoin  d'elle. 

t    *  DROMON.      .        * 

'  Si  vous  sortiez,  j'aurais  rhonn.eur  de  vous  ac- 
compagner.  .  t 

THEbsiSE. 

-     Je  V0U9  suis  obligee;  envoyez-moi  ThSis,  cela 
me  suffit, 

^     DROMON. 

Je  n'irai  pas  loin,  la  vojl^. 


•    • 
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SCfeNE    III. 

THJ^QNI'SE,  THAIS. 

.  THEONISE. 

Venez  done ,  Thais  ;  je.  ne4ois  pas  rester  seule 
dans  ce  vestibule  ouYerf  a  tout  le  monde^,  et  je 
veux  y  attendre  Parmenon. 

THAis. 

Tant  mieux  itnous  fi'irons  pas  aujoiird'Uui  dans 
ce  temple  ou  Toh  est  si  triste.  Tenez ,  aia  bonne  ' 
patro^ne ,  je  ne  sais  (;omment  vous  ne  vous  lassez 
pas  d'aller  tous  ks  matins  y  pleulref ,  et  depuis  si 
long-temps.  .    •       .* 

♦  THEONISE.' 

Trazile  est  inort,  il  est  ^nblie  de"l;out  le  monde ; 
clois-ie  youblier  auasi  ?  HeJas !  si  pour  apaiser  ses 

pftnes  ,  peut-etre  encore  errans  sur  un  rivage 

-      (J  • 

etrang^,  j'implorg  la  bonte  des  dieus;,  e'est  ua 
devoir  d'amitief  dont  je  ne  dois  jaoiais  me.  dis- 
penser. 

THAIS. 

D'amitie  !  je  pensafs  que  c'etait  d'amour. 

THEONISE. 

Comme  vous  p^rlez ,  Thais  !  vtuis  me  faites 
trembler.  Votfe  ingenuite  donne  du  poids  k  vos 

V 


s_ 
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p^rjples  :   il  faut  prendre  gjrde  a  ce  que  vous 
dites.  -  '      > 

THAIS. 

Oh  !  j'yprends'bieagjlrde.  Quand  nous  etions 
A  Megai*e  et  que  Trazile  yivait ,  j'aurais  gage  que 
yous  yous  aimiez ,  et  je  n  ai  rieQ  dit. 

*•  'THBONISE.     ,-^ 

Et  sur  qflK)i  pouviez-vous  lc«penser  ? 

5,  THAIS. 

Eh  !  mais,..*  jeneii  sais  qua^  rieh/..  sur  ce 
que  je  k  croyaip.  Est-Ce  que  cela  vous  chagrine  ? 

2  ^THiONISE- 

••Sahs  dQute.  Si  vous  avez  pu  me  aouf)conner 
d'a^oir  poilr  Ti^azile  plus  que  de  ramitie  ^^a  cause, 
jjeg  gouis  qij^  je  rends  a  sa  memoire ,  que  (Joivent 
penser  des  gens  plus  ny^chans  que  vous  ? 

f-,  -    ■>  THAIS. 

.  Ei  qiiand  on  lepen^erait ,  quel  mal  y  aurait-il? 


A 


^THEONIJE, 


Ce  seraibpour  naoi  le  plus  grand  des  malheurs. 
Thais ,  voui  ne  connajssez  que  les  loia  ordinaires 
.  a  decence ;  elles  suflSeert  k  vQtre  etat :  je  dois 
etre  seumise&,celles  de  I'opinion  ,  dont  Tausterite 
augmente  k  proportion  du«malheur.  Vous  ne  sa- 
vez  pas  que ,  si  Ton  passe  des  faiitesaux  femmes 
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« 

que  la  fortune  senile  mettre  au-dessus  de  la  ^en- 
sure ,  on  ne  pardohne  *riej;i  k  celled  que  le  sort 
persel^ut^.  Le  oiaUieur  ]^  abaisse  $  uiiepas.sion  les 
avilirait.  *  *        ? 


t 

.    TftAlS.  * 

.  Jie  n'entends  rien  a  tout  cela.  Majs  Trazik  etait 
si  beau ,  si  afifable !  comment  auriez-vous  fait  pour 
ne  pas  Itiimer?    ^^  ♦   *         \^     , 

THEOWISE,  '    '■ 

Je  vdus  defends  de  jamjiis  nie  narler  de  lui. 
■  ?  *        • 

•  •  THAIS.' 

Pourquoi  done  ?  ,    \  '^ 

THEONISE. 

Rien  ne  pent  me  deplaire  davantagev*  Sarcjez- 
vous  de  me  desob^ir.  ^  * 

THAiis. 

Je  cjroyais  bien  faire ;,  mais ,  puisj(|ue  vous  ne 
Taimez  plu§ ,  je  n'en  parlerai  jamais ,  jei^vous  le 
promets.  Voici  Parmenon.  Vonis  n  avez  ph|s  be- 
soin  de  moi  pour  voifs  garder  *  je  m''ei\vais.  Jon  ! 
ne  voilA-t-iJ  pas  Drouiop  qui  vient  nous  ecojiter  ? 

THlfeONIS^E.  .  • 

Faites  en  sbrte  de leloigner.       . , 

•  •  ■ 

THA'is.  ,  * 

•  ■  • 

Ah !  comme  je  vais  le  faire  courir. 
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SCENE  IV. 

t 

■EIffcO]NISE;*PAHMENON. 

THftourisE. 

Ah  !  Parm^i^Qn  5  qiie  j'avaia  d'impaiience  de 
vous  re  voir  j 

•    ''  :  PAKKENOTV. 

'     Tous  efet-il  arrive  qi|elqi}jes  nouveauXychjigrilfts? 

_  *  • 

*  Tfel^NISfi. 

/  •  ••   ,       ^  _.    t 

Non.  Mais  vous' Qphnaissbi.H6eul  Tetat^de  moH 
ame  ;-,quelqireft)is-^*  ar  besoid  d'an  parier,  et  vos 

absences  sent  si  longu^  dt  si  fnequentesn . . . 

'     '  ''  ^        *  w 

?il>ARIkfl^l!«rDN.        ,    » 

EUes  sont  iiceessaire^  pour  *ti:||pvs(iller  efficace-v 
ment  a  retablir  Tprdre  dahs  les  ^E^iree.  J'a?rive, 
et  je  sqfs  rri^me  oblige  dfefaire' encore  •un  petit 
voyage  ^ujourd'hui. 


I*  * 


THEOfflSB. 


Je^e  m'^ri  plaindrai^pius.  €leon\^jje  a  tout  fafit 
pour  mori  p^re  ;  il  €aut  -tout  faire  pour  Jui.^, 

*  '         ^ARBtENON.- 

II  est  genereux ,  sans  doute ;  mais ,  s'il  eut  ete 
moins  negligent ,  il hese serait jpas  juine. 

'^HEaNlSE.     * 

U  Vest  done  ?  '.       "  •  ' 
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« 
0 

'  II  te  sera  sans  rels^'urees%  §i4'an  n'y«net  ordre. 
Je  ne  trouve  partout  que'tle^ Jbiens  abawdonnes  et 
sans  valeuf ,  des  terres  dempmbr<tes  par  Tusijrpa- 
tion  de^voisins,  et  ties  •ly^eancidprs  intraitables , 
rebiites  par  les  long*  d^lais  qti'Ils  8nt  accordes. 
EnfiU'^^Cleokiene  ,  cpii  fat  uit  des  olus  ry&bes  ci- 
toyerfs  d'Athen€S ,  en? est  a  gte^nt  le  ptu$  pautre ; 
et  je  votis  .sfvoue  que'sa')^^gfigeric§  a  cet  ^afd  est 
si  rebtjtante/que,  si  je  )n*esperais  ^  ^4  retjtblis- 
s«nt  ses  iiffaires  ,  tntiirailjer  atijjsi  pour  vous  ,  j'au- 
rais  deja  touf  abajxdcBine.         *^ 

Parm^nop ,  M>ur  ranker  votre  courage ,  rap- 
peiez-voug  souvfftif  que,  sgfts  son  atoftic  g^n^reuse, 
vous  auriezip  vu?.moiirjr  3ans  vosibras  1^  plus^yeg- 
tueux  des  Gr^cs ,  faat^dfsj^soutiehs brdinairesde 
la-Yia*  Jietez  les  yetix  sur  p e  qu'il  fait  pour  mpi- 
Orpbeline  ,  $afis  biens  ,  sans^patrie ,  je  ^'ai  d'asile 
sur  la  terre  (me  sa  npisoA.  11  ne  rougit  pa^l  de  pro- 
tege/la  fille  d'ujji  proscrit^  (feVi  tenir  li^  depere 
et  de  famille.  Ah ! "ses  yertus  spnt  oeroiqiiies. 

Les  vertus  herftques*  n^  sdnt  pas- toujoyrs-les 
plus  estigiabl^s ;  Texperieace  v>usFapprendra.Xa 
gloire ,  recompense  infaillible  <ies  ^ctipns  d'eelat , 
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les  rend  faciles.  CewBoot  les  vertus  obscures ,  do- 
mestiques,  journalieres,  qui  caracterisent  Th^mme 
yertueux.  EUes  sont  ignore6s ,  elles  coiWeiit  a  iTiu- 
meur;  on  les  neglige.  'Gleomenfe  ,€11  suiraut  Aris- 
tide  dans  son  exil ,  en  vous  recueillant  •  chei  lui-, 
estbiefi  siir.^e  faire  passfer  son  nom  k  la  posierit6; 
et  peir  de  gens  sgrtiront  qme  &a  pretendue  philoso- 
phie  nuit  d  tout  ce  qui  Tenvironne ,  en  le.plongeant 
dans  une  inaction  aussi  dangereuse  {^our  le  bien 
qu'il  ne  fait  pas  que  pour  lemal  qu'il  laisse  faire. 


H> 


^  THEONISE.  J 

Tout  ce  qjie  vous  pourrez  dire  ne  me  fexa  pas 
oublier  ses  bienfaits  A  «es  grandes  qualites.  - 

PARMENON.  ^ 

Si  votis  en  perdiez  la  memoire*  je  vouS  les  rap- 
pellerais  :  inais,  en  convejlantqu'il#  d^  vgrtus,  je 
crois  devoit  conAattft  Tay^uglement  qui  vous  les 
exage^.  En  Tadmirant  loujours ,  vous  contracte- 
.rezses  defauts;  Vous  u'avez  deja  que  trop  de  son 
indolence.  Est-il  naturef,  i  votre  Sge ,  d'etre  indif- 
f^rente  ^r  la  maniere  triste'et  tnalaisee  dont  vous 

vivez  ici?     .•      .  - 

•  * 

'     '^   /  THiONfSE. 

Ou  serai|-Je  nweuK?La«olitude  de  cetteinaison 
me  plait';  ]*y  verse  efi  silence  les  krmes  que  je  dois 
aux  pertes  que  fai-feites.  Je  ne  desire  rien. 
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PARM*NO]|. 

t 

ft 

Et  «'est'ce  qui  md  fait  trembler  pour  vous.  La 
mort  de  Cl^omeqe  peut  d'un  moment  a  I'autre 
Tous  plonger  dans'la  plus  horribje  extremite ;  et 
vous  he  pensez  p^s  qu'il  faut  prevenir  ce  malheur 
par  ua  hymen  sortable  qiii  vous  renege  au  moins 
r^lat  de  citoyemie  que  la  proseffption  vous'ii  fait 
perdre ,  etrvous  assure  une  .fortune  honnete. 


THEOMSE. 


Vous  eonnaisse*  n^s  seutimens  ,^t  vo^s  me 
parlez  de  fortune  ! 


PAfiMENON. 

•  4 


Votre  situation  .doj^t  1  empprltr-  sur  to\Jt. 

THEONISE.  * 

Ah  !  la  memoire  de  Trazile  est  etttntCt  da^j  tous 
les  coeurs.  *.     ^    * 

*      '     '  PARiilENeif. 

Won.  Je  n'ai  point  oublie  que^jjes  son  enhance 
il  pidn^^ttait  un  hiJros  ;  mais/...  *     * 

■fffliONISE.  .  •    ^ 

Quell^'perte !  Ah !  P&rmenou ,  o'esperez  jamais 

^ffacer  de  mon  coeur  ilti  attachement  forme  avant 

^  que  je  Je  connusse.  Nous  ne  pensions  pas  en- 

core  ,  et,  nous  nous  aimions  .-dela.  Je  n'ajrais  en- 

-tendu  parler  que  de  l\imitie ;.  je  cius  la  sentir ,  et 
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je  ne  m'en  defendis  point.  II  partit ;  ma  douleur 
fut  si  vive,  qu'elle  m'eclaira  sur  mes  sentimens , 
et  me  fit  deviner  les  siens.  Je  compris  en  meme 
temps  la  neces^ite  du  secret ;  et  vous  ne  Tauriez 
jamais  penetre ,  si  le  desespoir  oii  sa  mort  me 
plongea  ne  vous  Teut  decouvert.  Helas  !  il  ne 
vivra^  done  plus  que  dans  mon  coeup ! 

PARMENON.  ^ 

A  quoi  lui  sert  une  douleur  qu'il  ignore  et  qui 
VOUS  aeeable  ? 

THEONISE. 

I 

A  lui  conserver  la  seule  existence  qui  lui  reste. 
Ma  douleur  m  est  chere.  Loin  de  m'aecabler,  elle 
me  tire  de  Taneantissement  ou  nous  plonge  un 
maljieur  uniforme  ,  constant,  sans  variete.  En 
pleurant  Trazile  ,  mon  ^me  tient  a  un  objet ;  elle 
semble  prendre  de  la  consistance  ,  et  j'apprends 
tons  les  jours  combien  les  malheureux  ont  besoin 
de  changer  d'affliction.     . 

PARMENON. 

Tant  de  philosophic  nuit  souvent  au  bonheur. 
Nous  en  parlerons  une  autre  fois.  L'heure  s'ap- 
proche  ou  'Cleomene  sort.  Je  voudrais  Tentre- 
tenir  seul. 

THiONISE. 

Dites-moi  du  moins  si  vous  avez  apaise  Chre- 
mes.  Cette  affaire  m'inquiete. 


.  » 
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Chremes  est  inflexible ;  il  exige  a?ee  la  derniere 
rigueur  le  paiement  de  sa  dette.  II  peut  en  un 
momenl  rompre  toptes  oies  mesures  a?e€  leg  au- 
tres  creanciers. 

TH^.0NI8£. 

Eh  bien !  sans  en  importuner  Cleomene ,  il  nV 
a  qu'a  le  payer  avec  cet  argent  que  vous  m'avez 
confi^. 

PARMENON. 

Je  men  garderai  bien  :  il  est  Jl  vous  seul. 

J  TH^ONISE- 

Rien  ne  peut  itre  k  moi  tant  que  je  devrai  a 
Cleomene.  Les  bienfaits  ne  sont-ils  pas  une  dette 
plus  sacr^e  qu'un  emprunt  ? 

PARMENON. 

Ah  !  Theonise  ,  si  les  diei;i:^.ont  permis  que 
Phlegon  fut  assez  honnete  hontuie  pour  payer 
apres  la  mort  de  votre  pere  une  somme  ignoree 
detout  1^  monde,  pensez  done  que  c'estpourvous 
menager  un  faibl,^  secours  en  cas  d'evenement. 
La  confidence  que  vous  en  avez  faite  k  Cleomene 
est  louable ;  et  lui-meme  d^sapprouverait  Tusage 
que  vous  voulez  faire  d^  ce  modique  depdt.  Con- 
serve^-le ,  et,gardez-en  1^  se.cret ,  )e  voi|s  en 
conjure. 
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SCtoE  T. 

CLEOMfiNE,  THEONrSE,  PARMfeNON. 

PARHl^NON. 

Me  permettez-vous  ,  seigneur ,  de  vous  entre- 
tenir  un  moment  ? 

CL^OM^NE. 

D'afifaires  ,  sans  doute  ?  Parm^non  ,  je  sors  de 
mon  cabinet  pour  prendre  Tafr ,  pour  changer  de 
lieu ,  et  noil  pour  entendre  des  choses  qui  m'im- 
portunent. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot. 

,     CLEOMl^NE. 

Je  vous  ai  donneuupouvoir  absolq.  J'approuye 
tout  ee  que  vou9  avez  fait ,  et  tout  ce  que  vous 
ferez :  que  faut-il  de  plus  ? 

PARMENON. 

M'entendre ,  s*il  vous  plait.  11  s'agit  d*une  chose 
importante. 

CLEOMtNE. 

Rien  ni'est  a6sez  Important ,  rien  n'estf»sse2  du- 
pable poiQir  qu'on  s  en  oceupe.  Le  temps  ^rrar^ 
et  detiuit  tout.  Les  details  d'interet  repugment  k 
ma  maniere  d'etre.  La  nature  m*a  refuse  le  talent 
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des  affaires.  En  coafiant  les  miennes  k  votre  vigi- 
lance ^clairee ,  je  crois  remplir  mes  devoirs ,  tant 
^  mon  egard  qii'a  celui  de  Theonise ,  beaucoup 
mieux  que  si  je  m'en.  etais  charge  moi-meme. 

THEONISK. 

Qu'auriez-vous  a  vous  reprocher?  Quel  Ijien 
n*avez-vous  pas  fait ! 

CL£OM£N£. 

J'en  ai  fait  autant  que  je  Tai  pu  ;  du  moins  je 
m'en  suis  flatte.  Mon  gout  pour  la  solitude  est  ne 
avec  moi :  je  Tai  sacrifie  rarement  aux  plaisirs , 
souvent  aux  affaires,  toujours  A  Thonneur,  et  plus 
encore  a  Tamitie.  Mon  ami  n'est  plus  ;  I'activite 
de  rnon  Avne  s'est  eteinte  avec  lui.  Fatigue  du  tra- 
vail ,  je  cherche  le  repos.  Avare  de  mon  temps ,  je 
voudrais  en  jouir.  Ah  !  Theonise  ,  quand  on  peut 
compter  les  jours  qui  nous  restent ,  qu'ils  sont 
precieux ! 

TH]&ONISE. 

* 

0  mon  pere,  jouissez  de  votre  tranquillite.  II 
est  temps  que  vous  goutiez  le  fruit  de  vos  vertus. 

CLEOKENE. 

« Lais8ons  ra:  mes  vertus.  Si  j'en  eus  quelques- 
ui>es  9  ellefijfioiit  bien  obscurcies  par  Thumeur  qui 
me' d^HSiinf .  Je  me  connais  ^  j'ai  besoin  d'indul- 
gende.    •      .     >  '  . 
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PARMEJfON. 

Seigneur,  je  voudrais  vous  epargaer  tout  ce  qui 
vous  deplait.  Mais  votre  fils  ,  jaloux  de  votre  coh- 
fiance.  desapprouve  mes  soins  ,  et  se  plaint,  non 
sans  quelque  justice ,  d  etre  a  son  aige  sans  etablis- 
sement,  sans  etat'et  sans  credit  aupres  de  vous. 

CLIEOMENE. 

Parmenon  ,  je  sais  jusqu'ou  s'etendent  les  de- 
voirs de  pere ,  et  je  crois  les  avoir  remplis.  Quels 
soins  n  ai-je  pas  donnes  a  redueation  de  Pheres  ! 
J'ai  cultive  une  terre  aride.  Sans  dme ,  sans  ca- 
ractere ,  sans  intelligefice ,  nia  seule  consolation 
estqu'il  n'estpasvicieux.  Mais  j!en  appelle  a  vous- 
meme  ^  quelle  confiance  pourrais-je  prendre  en 
lui  ?  A  quoi  pourrais-je  le  cftstiner?  quelle  charge  , 
quel  emploi  lui  convient  ?  Ah  !  faut-il  que  j'aie  a 
me  justifier  d'etre  un  pere  malheureux  !    . 

II  serait  fort  aise  de  le  satisfaire  en  le  mariant 
^  Glance; 

-     CLEOMENE. 

Je  ne  eonsentirai  jamais  a  cette  alliance.  Je  sais 
ce  qu'il  m  en  a  coute  pour  conserver  avec  Cratq- 
bule  les  egards  que  je  devais  au  frere  d*une  epouse 
cherie.  Nos  liens  sorit  rompus  ,  je  n'ai  garde  d*ea 
former  de  nouveaux. 


3^6  LA   FILLE    D'ARISTIDE; 

TH^OT^ISE. 

Sans  doute ,  il  est  fsicheux  de  vivre  avec  les  me- 
chans ;  mais  Cratobule  ne  Test  pas. 


CLEOMENE. 


Th^onise ,  apprenez  c^u'un  esprit  faux  est  plus 
dangereux  qu  un  mediant.  Le  mechant  eclaire 
voit  le  naal  tel  qu'il  est ,  et  la  crainte  de  se  com- 
mettre  arrete  quelquefois  les  eflfets  de  son  carac- 
tdre.  Un  esprit  faux  peut  aller  jusqu'au  crime,  et 
se  croire  vertueux.  Allez,  ma  fille.  Je  vais  sortir; 
Parmenon  a  des  affaires.  Vous  ne  devez  pas  rester 
seule  ici ;  conformez-vous ',  je  vous  en  conjure ,  k 
ma  delicatesse  sur  la  decence  de  votre  conduite. 

SCEf^E   VI. 

CLEOMENE,  PABMENON. 

Enfin  je  puis  vous  dire  un  mot  sans  temoins. 
La  crainte  d'alarmer  Theonise  m'a  ferme  la  bouche 
sur  une  affaire  de  la  premiere  importance.  J'ai 
appris,  k  mon  retour  d'Abdere ,  que  le  senat  avait 
epvoye  vous  consulter  sur  Tembarras  ou  le  jette 
la  guerre  presente ,  et  que  le  refus  que  vous  avez 
fait  d'entendre  ses  deputes  Tirrite.  Les  lois  con- 
damnent  tout  citoyen  qUi  refuse  de  servir  sa  patrie. 
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Vo's  ennemis  agissent.  Le  cas  est  pressaht.  Vous 
ne  pouvez ,  sans  courir  un  grand  risque ,  refuser 
k  la  republique  les  conseils  dont  elle  a  besoin. 

Je  n en  fais  plus  partie.  Eh  r^hon^ant  d  tout, 
je  pretends  n'etre  oblige  ^  rien. 

PARMENON. 

Pour  tenir  ce  langage ,  il  fallait  done  rester  a 
Megare. 

Mon  retour  a  Athenes  n'est  pas  sans  raison.  II 
n'y  a  de  solitudes  impenetrables  que  dans  les 
grandes  villes ;  e'est  au  milieu  de  la  multitude 
que  les  hommes  fournissent  aux  besoins  de  la  vie 
et  i  nos  amusemens  sans  que  Ton  sbit  oblige  de 
commercer  avee  eux ;  e'est  la  que  des  yeux  de  la 
philosophie  on  les  observe  sans  en  etre  apergu,  et 
que  Ton  voit  leurs  sottises  sans  les  partager. 

PARMENON. 

Cette  fagon  de  vivre  pent  etre  bonne ;  mais  votre 
sitiiation  he  vous  pehnet  pas  d'en  jouir.  Vous  se- 
rez  infailliblement  condamn^  a  une  amende  con- 
siderable. Je  ne  vous  ciache  pas  que  vous  etes  hors 
d  etat  de  la  paye^.  Vous  savez  la  suite  de  cette  m- 
suffisance.  Votre  malheur  etiveltjppera  tout  ce  qui 
vous  est  cher.  La  moindre  demarche  vers  le  senat 
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,peiit  vous  reconcilier.  Seigneur,  ne  ^ous  y  refusez 
pas. 

cl:i6omene.    ' 

Moi !  que  je  revoie  ces  juges  jniques  dont  rim- 
pudenceosa  condamner  mon  amiparce  qu'il  avait 
trop  de  vertus  I  iNon  ,  rien  ne  pourra  m'y  resoudre. 
Ma  haine  centre  eux  s  est  unie  ^  la  douleur  de  sa 
perte.  L'une  et  Tautre  font  partfe  de  moi-meme  • 
,  et  ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 

PARMENON. 

Eh  bien!  cherchons  un.  autre  moyen  de  vous 
soustraire  au  danger  qui  vous  menace.  Votre  fils 
pourrait  se  presenter  au  senat  de  votre  part ,  et 
demander  son  emancipation.  Peut-etre  cette  sou- 
mission  detournee  suffirait  pour  Tapaiser. 


CLEOMENE. 


Que  mon  fils  se  marie ,  il  sera  emancipe  de  droit, 
sans  que  le  senat  s'en  m^Ie. 

PARMIENON. 

On  sait  le  tnauvais  etat  de  vos  affaires.  Aucun 
parti  ne  se  presentera  ,  ni  pour  lui ,  ni  pour  Theo- 
nise.  Pourquoi  ne  les  pas  unir  ?  II  est  temps  d'as- 
surer  un  etat  a  cette  jeune  orpheline.  Un  enfant 
est  partout  sans  consequence  ;  mais  Theonise  at- 
teint  Tage  ou  Ton  ne  pent  demeurer  sans  guide 
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dans  une  maison  etrang^re.  On  en  murmure  fort. 
Je  crois  6tre  oblig^  de  vous  en  avertir. 

CLEOMENE. 

On  m'apprbuverait ,  si  je  lui  avals  donne  pour 
.  la  conduire  une  femme  igporante ,  sans  jugemenjt , 
dont  i^usterite  mal  ^ntendue  Taurait  peiit-etre 
revoltee.  Je  veux  que  la  fille  d'Aristide»soit  ver- 
tueusesans  contrainte.  Je  forme  souNcoeuret  $on 
esprit;  et  la  naivete  de  la  jeune  esclave  que  j'ai 
mise  aupres  d'elle  m 'assure  qi^e  je  serai  instruit 
du  plus  leger  derangement  de  sa  conduite. 

PARl^ENON. 

Seigneur  5  les  raisonnemens  ne  detruisent  point 
les  faits.  II  est  constant  que  vous  etes  en  danger 
du  cdte t^  senat ;  Theonise  lest  dii  c6te  de  sa  re- 
putationnLa  sagesse  ne  doit-elle  pas  songer  a  pre- 
venir. ... 

CLEOMENE. 

Parmenon ,  le  fruit  le  plus  pr^cieux  de  la  phi- 
losophic est  de  mettre  le  sage  au-dessus  des  6ve- 
nemens. 

PARMENON. 

r 

J'avais  encore  k  vous  parler  de  Chremes. 

CLEOMENE. 

C'en  est  assez,  pour  aujourd'hui.  Nous  verrons 
le  reste  une  autre  fois. 
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PARltf^NON,    seul. 

Qu'il  en  coute  pour  respecter  la  vertu  enve- 
loppee  d'une  manie  si  revoltante!  Qu'importe, 
ranimons  notre  zele.  Si  les  hommed  ^taient  sans 
d6fauts ,  il  y  aurait  trop  pen  de  m^rite  k  leur 
rendre  des  services. 


FIN  DU  PKEyiER  ACTE. 
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I 


ACTE  11. 


SCENE  PREMIERE. 

THAifS,  DROMON. 

THAiis. 

Veux-tu  bie;i  me  kisser  ?  Quelle  rage  as-tu  de 
me  suivre  ? 

DROMON. 

C'est  que  je  t'aime ,  friponne ,  et  que  les  appas. . . 

THAis« 

Tiens ,  Dromon ,  je  ne  suis  guere  fine  ;  cepen- 
dant  il  me  semble  que  tu  as  plus  la  mine  d'un  es- 
picn  que  d'un  amant. 

DROMON. 

M  y  prends  pas  garde  ,  tous  les  jaloux  ont  cette 
mine-14.    . 

THAIS. 

£t  pourquoi  serais-tu  jaloux?  je  t'ai  dit  que  je 
t'aimais..  • 

DROMON. 

Belle  consequence!  Ne  le  dis-tu  quk  moi? 
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THAis. 

,  Tu  n  y  songes  pas  ,  cela  f^erait  impossible. 

DROMON, 

Oh !  pour  impossible  ,  non.  Cela  s'arrange.  On 
dit  que  ta  maitresse  a  des  galans ;  et  tu  poilrrais 

bien,...  ' 

THAis. 

Elle  a  des  galans !  Je  croyais  qu'elle  aimaitTra- 
zile,  et  j  etais  bien  trompee.  Quoiqu'il  soit  mort , 
elle  ne  veut  pas  seulement  que  je  lui  en  parle. 

DROMON. 

Eh!  dis-moi....  Mais,  que  vois-je?  C'est  Gra- 
tobule ,  je  crois !  c'est  lui-meme.  Adieu ,  je  cours 
avertir  mon  maitre. 

SCENE    11. 

THAis,  CRATOBIILE. 

CRATOBULE. 

Ah  !  te  voil^ ,  Thais.  A  la  fin  je  trouve  done  a 
qui  parler!  C'est  un  desert  que  ce  quautier-ci.  Que 
fait  tori  maitre?  Ou  est  Plieres?  Comment  vont 
les  affaires  ?  Th^onise  fait  des  siennes  sans  doute  ? 
Eh  bien !  te  voil^  plantee  sur  tes  pieds  comme  une 
statue.  Veux-tu  bien  me  repondre?     • 

THAIS. 

A  quoi  ? 


< 


i 
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^  CRATOBULE. 

A  mes  questions. 

THAIS. 

J'en  ai  d^ja  oublie  la  moitie.  A  mpins  que  vous 
ne  recommenciez 

CRATOBULE. 

Paste  de  rimbecille !  Pheres  est-il  ici? 

THA'iS. 

Je  n'en  sais  rien, 

a 

CRATOBULE. 

Et  Cleomene?  • 

THAis. 

Je  n'en  sais  rien. 

CRATOBULE. 

N'est-ce  pas  ici  sa  demeure  ? 

THAIS. 

Je  n'en  sais  rien. 

CRATOBULE. 

Comment!  tu  ne  sais  pas  si  c'est  ici  la  maison  . 
de  ton  maitre  ? 

THA'is. 

Non  ,  car  je  ne  veux  pas  k  dire.  "    . 

GRAT0BULE.1 

.  Ah !  ah  !  voici  un  plaisant  mystere.  G'est  pent- 
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fitre  que  la  maison  est  i  Theonise ,  £t  qu'elle  est 
d^ja  mariee  ? 

THAIS. 

Mariee !  k  qui  ?     *  ' 

4 

GRATOBULE. 

A  Cleom^ne. 

THA'is. 

Je  ne  Tai  pas  entendu  dire. 

GRATOBULE. 

Eh  bien  I  je  te  le  dis  ,  moL  Si  ce  bel  hymen 
nest  pas  fait,  il  se  fera  bieutdt. 

THAIS.       #    ^ 

Ah !  que  j'en  suis  aise ! 

GRATOBULE. 

Avoue  que  tu  es  la  confideate  de  cet  amour-M. 

THAis. 

Je  Yois  bien  qu'elle  alme  le  patron ;  mais  je 
croyais  que  c'etait  comme  elle  aixnait  son  pere. 

GRATOBULE. 

C'est  de  Tamour,  te  (Jis-je. 

THAIS. 

Je  ne  'sais  s'il  faut  vous  croire.  On  dit  que  vous 
pensez  du  mal  k  tout 

CRATOBIJLB. 

Moi !  au  coatraire ,  je  n'ai  que  de  bonnes  iaten- 
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tions ;  et  si  tu  veux  te  confier  k  moi ,  tu  n'y  per- 

dra6  rien.    (  ll  lui  pet  de  I'argeot  dans  la  maiD. .)   TleilS  , 

voilci  pour  commencer. 

THAIS. 

Eh  mais! comment! c'est  pour  moi 

ff 

tout  cela  ? Oh !  vous  etes  bon ,  je  le  vois  bien. 

GRATOBULE. 

Sans,  doute  je  1^  suis.  Je  t'ai  toujours  aimee , 
parce  que  tu  es  une  bonne  fiUe  ;  et  si  TheoniSie  te 
traitait  mal ,  j'en  serais  £&che. 

THAIS. 

Oh !  ne  le  soyez  pas ;  c'est  la  meilleure  mai- 

ll  csse. ... 

-^^RATOBULE. 

Je  t'entends  :  elle  est  genereuse  pour  le^  escla^es 
dont  elle  a  besoin. 

TH^iS.  J 

Elle  le  ser^it  pcut-etre  ,  si  elle  etait  riche ;  mais 
eHe  n'a  rien. 

GRATOBULE. 

Ah !  tu  veux  me  trompcr.  Me  diras-tu  qu'elle 
n'a  pas  de  Tangent  que  Parmenon  lui  donne  ?  Heu ! 

THAIS. 

Comment  pouvez-vous  te  savoir  ? 

»    GBATOBU&E. 

Je  Tai  devine. 


/ 
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THAis. 

U  le  fant  bieri  ,  car^e  n  en  ai  parle  i  personne. 

CRATORULE. 

'   Parlons-en  nous  deux. 

THAIS.     • 

Oh  !  c'ietait  un  secret ;  et  pour  rien  au  monde 
je  ne  le  clirais  ,  si  elle  en  avait  encore  ;  mais  ]e 
viens  tout  presentement  de  le  porter  chezlc  vieux 
Ghremes. 

CRAtOBULE. 

Je  vois ,  je  vois  :  elle  aura  eu  vent  de  mon  arri- 
vee  5  et  elle  Taura  nods  eS  main  tierce  ;  mais  nous 
le  trouv^rons.  » 

THAIS.        • 

Ah  !  tenez ,  n'allez  pas  parler  de  tout  cela  ;  car 
je  ne  vous  dirais  plus  rien.  J  y  vais  bonnement  ;. 
il  ne  faut  pas  me  tromper. 

CRATOBULE. 

Bon ,  est-ce  que  je  pafle ,  moi  ?  A  revoir,  Thais. 

Voici  mon  neveu. 

» 

SCfeNE   III. 


« 

V 


CRATOBULE,  PHERES. 

mints. 

Ah!  mon  oncle  ,  quelle  joie  de  vous  voir!  qut^ 
je  vous  ai  d 'obligations ! 


ACTE   II.    SCENE    III.  357 

GRAT06ULE.  J     . 

Pourquoi  m'en  aurais-tu?  Ce  a'est  point  ta 
lettre  qui  m'a  fait  venir.  J'ai  devine ,  sur  les  bruits 
publics ,  que  mon  ami  Cleomene  ay  ait  besoin  de 
.  mes  conseils.  Cela  me  suffit  pour  quitter  mes 
foyers.  Je  ne  suis  pas  philosophe,  moi.  Je  ne 
donne  pas  la  torture  au  bon  sens  pour  en  tirer  de 
Tesprit ;  mais  j'ai  des  procedes. 

Mon  pere  vit  dans  une  retraite  qui  ne  nous  laisse 
aucun  ami. 

CRATOBULE. 

Ou  en  prendriez-voiis?  L'esprit  n'en  donne 
point ;  et  ton  pere  n'a  que  cela ,  et  point  de  juge- 
ment.  Je  vous  reste  seul ;  mais  je  tiendrai  bon  , 
quoiqu'au  fond  on  ne  le  merite  guere. 

-  PHl^RES. 

Je  ne  crois  pas  qu^  de  mon  c6t^. . . . 

CRATOBULE. 

Aussi  ce  que  je  dis  ne  te  regarde  pas.  Ton  pere 
ne  se  soucie  pas  de  toi  parce  que  tu  n'as  pas  un 
grand  g^nie  ;  et  c'est  justement  pour  cela  que  je 
t'aime. 


PHERES. 


II  me  semble  que  vos  termes. . . . 

22 
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GRATOBUIE.    , 

Eh  bien  !  vas-tu  te  fsicher?  As-tu  deji  pris  dans 
Athfenes  cette  politesse  delicate  et  ridicule  qu'elle 
repand  dans  toute  la  Grece ,  et  qui  n'est  au  fond 
que  fausset^  et  mensonge  ?  Pour  moi ,  je  sacrifie 
i  la  verity ,  c'est  ma  religion  ;  et  mon  langage  est 
celui  de  Tamiti^-Je  te  dis  plus  sinc^rement  que 
tu  es  un  sot  que  tons  les  Grecs  polis  ne  te  diront 
que  tu  as  de  Tesprit. 

PH^Ris.  , 

II  f^udrait  au  moins  savoir  en  quoi  vous  trou- 
V  eA*  •  •  • 

GRATOBULE. 

Laissons  cette  dispute ,  si  tu  veux  me  plaire. 
J'etais  m^content  de  mon  fils  parce  qu'il  ne  you- 
lait  pas  etre  comme  moi  bon  s^rviteur  de  la  re- 
publique  dans  le  service  de  mer;  J'eus  bien  de  la 
peine  k  le  faire  partir  sur  la  grande  flotte.  II  y  a 
peri ;  j*en  suis  fSche  i  present ;  mais ,  puisque  le 
malheur  Ta  voulu,  je  t'ai  choisipour  le  remplacer. 
Tu  seras  mon  gendre  apri^s  que  j'aurai  arrange  les 
afilaires  de  ton  pere. 

PHERES. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  presse.  II  faut  d'abord  me 
marier ;  ensuite  nou$  travaillerons  de  concert.  • . . 
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GRATOBULE.       , 

Oui ,  oui ,  te  marier !  c  est  ton  pere  qui  se  marie, 
dit-on. 

Cela  n'est  que  trop  yrai. 

GRATOBULE. 

Cit  tu  soufFriras  que  ton  pere  epouse  une  pro- 
scrite?  • 

PH^RES. 

Je  n'espfere  qu'en  vous ,  mon  cher  oncle ,  pour 
me  secourir. 

GRATOBULE.  % 

Bon !  voilA  comme  je  te  veux.  Laisse-moi  faire. 
J'ai  d^]k  d^couvert  le  receleur  de  Targent  qu'elle 
fait  derober  par  son  affranchi.  C'est  Chremes.  En 
quelles  mains  es-tu ,  ^lon  enfant !  On  te  reduirait 
k  la  mendicite,  si  je  n'y  mettais  ordre.  II  faut  com- 
mencer  par  faire  sortir  Theonise  de  la  maison. 

Oh  ]  oui ,  mon  oncle  ,  si  cela  se  pouYait ;  e'est 
le  point  principal.    . 

GRATOBULE. 

lela  se  pourra*  Mais ,  comme  il  faut  toujours 
mlpre  de  Thonndtete  dans  ses  procf^d^s ,  je  veux 
d'abord  lui  parler,  et  faire  en  sorte  que  d*elle- 
inline  elle  nous  cede  la  place.  Si  elle  r^siste  ^  un 
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ban  decret ,  que  j'obtiendrai  facilement ,  la  reii- 
verra  en  exil. 


PHERES. 


6ui ,  mon  oncle ,  c'est  tr^s-bien  pen'ser.  Je  suis 
au  comble  de  la  joie.  La  voici :  je  yous  laisse. 


SCENE   IV. 

CRATOBULE,  THEONISE. 

THEONISE,  ipart. 

0  TRAziLE !  faut-il  revoir  votre  pere !  (Haut.)  On 
m'a^Tdit  votre  arrivee  ,  et  je  viens  vous  prier  d*en- 
trer  pour  vous  reposer ,  en  attendant  le  retour  de 
Cl^omene. 

CRATOBULE,   k  part. 

Le»  compliment  est  poli ,  mais  la  contrainte 
perce.  (Haut.)  Est-ce  aiijourd'hui  la  noce ,  que  vous 
voili  si  pa/ee  ? 

THEONISE. 

Je  ne  croyais  pas  que  mon  habit  meritslt  de 
Tattention. 

CRATOBULE. 

U  est  simple ,  mais  on  y  voit  une  certaine  re- 
cherche. . . .  Ecoutez  :  votre  pere  ^  avec  toute^||^s 
vertus  ,  ne  vous  a  rien  laisse ;  et  franchement ,  si 
j'etais  pauvre ,  je  me  conformerais  si  mon  etat. 
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*THEONISE,  k  part. 

Pan vre !  quel  mot !  (  Haut* )  Pour  etre  humili^s , 
ne  suffit-il  pas  que  tout  le  mbnde  soit  instruit  de 
nos  malheurs  ?  Faudrait-il ,  par  uii  exterieur  re- 
butant ,  faire  lire  dans  tous  les  yeux  Tinjuste  me- 
pris  qu 'inspire  Tindigence  ? 

CRATOBULE. 

Je  ne  dis  pas  cefa  ;  mais  c'est  c^  mon  beau-frere 
qu'il  en  coute. 

THEONISE.        >  X 

Je  ne  demande  rien ,  et  jlionore  ses  bienfaits 
en  les  acceptant. 

CRATOBULE. 

Quant  k  Thonneur  que  vous  lui  faites  ,  sans 
vous  deplaire  ,'  on  s'en  passerait  bien...  Encore, 
si  vous  etiez  citoyenne....  mais —  Oh !  je  ne  sau- 
rais  prendre  tant  de  detours.  La  fiUe  d'un  proscrit 
ne  saurait  jamais  faire  ni  honneur  ni  profit  dans 
une  maison.  Je  suis  franc  ,  comme  vous  voyez. 

THEONISE. 

On  Test  toujours  avec  les  malheureux. 

C^lATOBULE. 

C'est  qu'ils  ne  sont  jamais  comme  ils  devraient  ' 
etre.  A  les  entendre ,  ils  ont  tant  de  sentimens.... 
et  cela  impatiente. 


': 
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THEONI8S. 

J 

L'exemple  de  men  pere  m'apprit  en  naissant 
que,  si  Texc^s  du  malheur  semble  nou$ confondre 
dans  la  foule  xies  plus  vils  humains  ,  il  nous  reste 
le  courage ,  ThoQiieur  et  la  rertu  pour  nous*  en 
tirer. 

GRATOBULE. 

Fort  bien ,  fort  bien.  J'entends^a  peu  pres  ce 
que  vous  dites,  et  je  le  crois  tres-beau  ;  mais 
avec  ces  grands  sentimens  11  n'est  pas  honnete 
k  vous  d'entretenir  mon  beau-frere  dans  une  Ifiche 
oisivete  ,  afin  de  vous  rendre  la  maitresse  de  sa 
maison.  On  dit  meme  que  vous  pretendez  a  sa 
main ;  et  Tamour  qu'il  a  pour  vous 

THEONISE. 

L'amour!  Ah  !  respectez  un  sage.... 

CRATOBULE. 

Un  fou ,  puisqu'il  faut  lacher  le  mot.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  tant  que  vous  serez  chez  lui ,  il  n^gligera 
ses  affaires  ,  il  ne  mariera  point  son  fils ,  et  le 
desordre  sera  toujours  dans  la  famille.  Si  vous 
fites  sage,  vous  eviterez  un  eclat  que  je  serai  oblige 
de  faire ,  et  vous  vous  retirerez  conime  de  vous- 
meme  dans  une  partie  de  la  Grece  eloignee  d*A- 
thenes.  Si  vi)us  avez  besoin  de  quelques  seooure , 
je  men  charge  ;  mais  il  faut  partiF. 


■» 
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TH^ONISE. 

Les  dernieres  yoloht^s  de  moa  p^re  m'ont  ftou^- 
mise  k  celled  de  Cleomene,  je  ne  dois  abeir  qu'^  lui. 

CRATOBULE. 

I 

Prenezi-y  garde  :  si  vous  m^'obligez  i  devoiler 
votre  conduite  ,  vous  vous  rfepentirefi  de  n'atoir 
pas  suivi  mes  conseils. 

TH^ONISE. 

N'ayant  rien  i  me  reprocher,  yos  menaces  ne 
m'effraient  pas. 

CRATOBULE. 

Votre  sang-froid  me  pousse  i  bout.  Et  cet  ar- 
gent que  vous  teniez  eni'^serve  ,  et  que  vous  avez 
depose  chez  Chremes  au  premier  bruk  de  mon 
arrivee  ,  d'oii  vient-il  ? 

THiONISB.     ' 

De  la  bonte  des  dieux.  II  n'appartenait  qu'ft  mol : 
le  sacrifice  que  je  viens  d'en  faire  confondrait  la 
calomnie ,  si  je  voulais  parler. 

CRATOBULE. 

Doucement ,  s'il  tons  plait.  Vous  le  prenez  sur 
un  ton  bien  haut. 

,      TtfEONISE. 

L'ignominiedont  vous  semblez  vouloir  me  cou- 
vrir  m'a  fait  tant  d'horreur ,  que  je  suis  peut-etre 
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sortie  de  la  moderation  qui  me  convient.  Je  vous 
en  fais  excuse.  Si  vous  oubliez  que  je  suis  fille 
d'Atistide ,  je  dois  me  souvenir  que  vous  6tes  pa- 
rent de  mon  bienfaiteur. 

GRATOBULE. 

Moi ,  ce  que . j'en  dis  n'est  que  pour  votre  bien ; 
et  vous  devriez  entrer  en  acOommodement  :  car 
je  vous  declare  que,  tout  press6  que  je  suis  de  m'en 
retourner ,  je  ne  quitterai  pas  que  vous  ne  soyez 
hors  d'ici.  Voyez  ce  que  vous  voulez  faire. 

THEONISE. 

Si  vous  engagez  Cleolnene  k  me  bapnir  de  chez 
lui ,  quelle  que  soit  Thorreur  de  mon  sort ,  }e  le 
subirai  saps  murmurer. 

GRATOBUIE. 

II  faut  done  voir  sll  sera  moins  obstine  que  vous. 
Oil  est-il  ? 

THlfcONISE.  -  ^ 

II  est  sorti. 

CRATOBUliE. 

Je  vais  le  chercher.  Allez ,  ne  vous  chagrinez 
pas ;  tout  ira  bien.  > 
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SCfcNE   V. 

'  THEONISE,  «iuie. 

Quelle  horrible  bonte  que  celle  d  un  homme 
sans  jugement !  G  Trazile !  que  votre  sort'  me  fait 
envie !  vous  jouissez  en  paix'du  fruit  de  vos  vertus. 
Pourrai-je  en  avoir  assez  pour  soutenir  tant  d*ou- 
trages  ? 

•"    SCENE  VI. 

THEONISE,  PARMENON. 

Je  reviens  sur  mes  pas.  J'etais  sur  le  rivage , 
pret  i  partir  pour  Pharos ,  lorsque  j'ai  vu  debar- 
quer  Cratobule.  Je  viens  vous  en  avertir,  et  rai- 
soniier  avec  vous  sur  ee  f&eheux  retour. 

THEONISE. 

II  sort  d'ici.  Si  vous  saviez  de  quels  aflfreux  soiip- 
^ons.... 

PARMENON. 

Je  I'aurais  prevenu ,  sans  un  importun  dont  je 
n'ai  pu  me  defaire  plus  tdt.  Mais  il  est  encore 
temps  de  prendre  des  mesures  contre  les  mauvais 
deBseins  qu'il  a  surement  contre  vous. 

THEONISE. 

II  ne  s'en  cache  pas.  II  reut  m'^ter  le  seul  asile 
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qui  me  reste.  Croyez-vous  qu'il  puisse  engager 
Cleomene  k  m'abandonner? 

PARMiNON. 

Je  n'oserais  vous  repondre  du  contraire.  Cleo- 
mene  craint  k  Fcxe^s  les  persecutions  de  Cratobule. 
Pour  s'en  delivrer ,  il  pent  faire  bieii  des  chbses 
pour  ou  centre  vous.  II  faut  en  profiter.  Quelque 
repugnance  qu'il  ait  a  vous  etfiblif ,  il  sentira  qu'en 
vous  donnant  son  fils  il  dte  tout  pr^t^te  a  dra- 
tobule  de  se  meler  de  ses  affaires ,  et  la  circon- 
stance  le  determinera. 

r 

THiONISE. 

Tons  les  malheurs  ensemble  me  paraitraient 
moins  afifreux  qu'une  telle  union. 

PARMENON. 

Cratobule  n'esj  pas  le  seul  qui  trouve  etrange 
de  vous  voir  livree  k  vous-meme  dans  une  maison 
oA  demeure  un  jeune  homme.  Votre  reputation 
est  commise ;  je  ne  saurais  vous  le  cacher  plus 
long-temps. 

TH]fcONISE. 

Eh  bien !  mon  pere ,  en  mourant ,  vou»  a  chaise 
de  ma  conduite,  au  defaut  de  Cleomene.  Con- 
duisez-moi  dans  des  lieux  ou  le  nom  d'Aristide 
n'ait  pas  penetre.  Une  cabane ,  un  desert  ne  m'ef- 
fraient  point.  J'y  eultiverai  la  terre  ,  je  Farroserai 
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de  mes  larmes ,  et  la  mort  me  deliviera  bien^ 
t6t 

PARJflNON. 

Eh  quoi !  la  suite  constante  de  vos  infortunes 
n'a  pas  encore  eteint  Timpetuosite  de  Yotre  ima- 
gination !  Au  nom  des  dieux ;  reprimez  des  pre- 
miers mouvemensquim'ont  toujours  fait  trembler 
pour  vous,  et  qui  pourraient  vous  devenir  funestes. 

THEONISE. 

Eh !  comment  moderer  une  &me  eperdue ,  tou- 
jours aneantie  par  le  malheur ,  ou  revoltee  contre 
une  dependance  excessive  ?  Contrainte  dans  tons 
mes  sentimens ,  humiliee  dans  mes  moindres  de- 
sirs  ,  je  ne  trouve ,  pour  me  plaindre ,  pour  parler 
meme;  qu'une  jeune  esclave  que  j'affligerais  sans 
qu'elle  m'entendit,  ou  des  censeurs  >austeres  qui 
ne  connaissent  pas  cette  tendre  compassion  si  pre- 
cieuse  aux  malheureux.  Vous  m'avez  reproche 
Tari^antissement  ou  j'etais  plongee.  Vous  me  re- 
prochcz  d  en  sortir ;  et ,  loin  de  me  consoler ,  vous  . 
me  proposez  comme  indispensable  un  hymen  que 
j'abhorre. 

PARHiNON. 

C*est  qu'il  est  impossible  que  les  choses  restent 
comme  elles  sont.  En  butte  k  la  calomnie ,  aux 
persecutions  de  Cratobule  ,  il  faut  prendre  un 
parti ;  et  je  ne  vois  que  Thymen  de  Pheres ,  ou 
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celui  de  son  pere  qui  puisse  vous  tirer  de  Top- 

pression. 

i;heonis£. 

Eh  bien !  si  ma  crtelle  destin^e  ne  me  permet 
d'6viter  un  malheur  que  par  un  autre ,  mon  choix 
n'est  pas  douteux*  En  donnant  la  main  i  Cleo- 
mene  ,  je  ne  ferais  que  resserrer  le  lien  de  Tamiti^ 
qui  Tanissait  A  mon  pere.  Ce  sage  vieillard  n'exi- 
gerait  pas  de  moi  das  sentimens  que  je  ne  puis 
avoir. 

PARMENON. 

S'il  pouvait  se  resoudre  k  un  second  hymen.... 
Nous  en  raisonnerons  a  mon  retour  un  peu  plus 
k  loisir.  Le  temps  me  presse. 

THEONISE. 

Quoi !  vous  me  laissez  dans  un  moment  si  cruel ! 

PARMENON. 

Je  vous  Tai  dit',  une  afifaire  esseatielle  exige  un 
voyage  qui  ne  sera  pas  loijg.  Je  reviendrai  ce  soir 
ou  demain  matin.  Tenez-vous  eloignee  de  Crato- 
bule ;  evitez  tout  ce  qui  pourrait  ranimer  votre 
desespoir ;  attendez  tout  d'un  serviteur  fidele  qui 
n  est  occupe  que  de  vos  interets. 


/ 
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scfeNE  yii. 

THEONISE,  THAIS. 

THAIS. 

Je  vous  cherche  partout ,  ma  bonne  maitresse. 
Voyez  comme  je  suis  riche.  C'est  le  seigneur  Cra- 
tobule  qui  m'a  donne  tout  cela  :  le  voulez-vous? 

THl^ONISE. 

Je  vous  entends.  Get  argent  est  bien  cher,  Thais, 
puisque  vous  Tavez  achete  par  une  infidelite ! 

V 

SCfeNE  VIII. 

I  T  H  A I S  9  seule. 

Je  crois  qu'elle  est  ftchee.  Hum !  j'ai  mal  fait 
de  parler  k  Cratobule  ;  je  le  sentais  bien.  C'est  ce 
maudit  argent  qui  en  est  cause. ... 

SCENE  IX. 

THAIS,  TRAZILE. 

TRAZILE. 

£tes-vous  seule?  Puis-je  me  njontrer? 

THAIS. 

Oui;  mais  j'auraibient6t  dumonde.  Dromon! 
Dromon ! 
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TRAZILE. 

Taisez-vous ,  Thais ;  ne  me  reconnaissez-vous 
pas?  •  ' 

THAIS. 

Non ;  et  si  je  vous  reconnaissais ,  j'aurais  bien 
plus  peur*  Vou§  resSemblez  k  Trazile. 

TRAZIL'E. 

C'est  moi-meme. 

THAis. 

Point  du  tout.  II  y  a  plus  d'un  an  qu'il  est  mort. 

TRAZILE. 

Regardez-moi. 

THAIS. 

Je  n'ose Ah! mais  oui. c'est  vous. 

Dites-moi  Tite  comment  vous  n'^tes  pas  mort. 

TRAZILK. 

Je  vous  le  diJrai.  Que  fait  Theonise? 

I^HAIS. 

Oh!  je  veux  savoir.... 

TRAZILE. 

Vous  saurez  tout ;  mais  apprenez-moi.... 

THAIS. 

Tenez,  je  ne  dirai  rien  que  je  ne  sache.... 

TRAZILE. 

Mais ,  Tha'iSi . . . 
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TflA'iS. 

Vous  auriez  dej4  fait. 

< 

TRAZILE.  , 

Eh  bien !  je  partis ,  comme  yous  savez ,  sur  la 
grande  flotte.  Dans  le  fort  du  combat ,  je  tombai 
dans  la  mer.  Je  gagnai  le  rivage;  et  comme  je 
cherchais  I'occasion  de  quitter  un  service  que  j  'a- 
vais  pris  malgre  moi ,  je  crus  Tavoir  trouvee.  Je 
laissai  confirmer  le  bruit  de  ma  mort ,  et ,  sous  un 
autre  nom ,  je  joignis  nos  troupes  de  terre.  J'ai  eu 
le  bonheur  de  me  distinguer  dans  la  victoire  que 
nous  venons  de  rCmporter  sur  les  Thebains.  Me- 
ronide ,  mon  parent ,  qui  commande  notre  armee ; 
m'a  charge  d'en  apporter  la  nouvelle.  Je  n'ai  en- 
core vu  personne ;  et ,  quel  que  soit  mon  devoir , 
tout  cede  au  plaisir  de  revoir  Theonise.  Entrons. 

TflAlS. 

Arretez.  On  n'entre  point  ainsi  chez  nous.  Je 
serais  punie ,  si  je  vous  laissais  seulement  passer 
ce  vestibule. 

TRAZILE. 

EUe  viendra  done  ici?  Quelle  joie  apr^$  une 
si  longue  absence ! 

THAIS. 

Vous  la  trouverez  bien  changee. 

TRAZILE. 

Eh  bien? 
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THAIS. 

Vous  ne  la  reconnaitrez  pas. 

TRAZILE. 

Je  le  crois.  Ses  appas  naissans  se  sont  perfec- 

tionnes.  Cette  naivete  qui  la  rendait  int^ressante 

est  k  present  une  sincerite  tioble.  Sa  doueeur  est 

devenue  de  la  bonte.  Les  charmes  de  son  esprit 

embellissent  sa  raison.  Elle  est  adorable ,  j'en  suis 

sur. 

THAis; 

Oh!  oui....  mais.... 

TRAZILE.     * 

Parle-t-elle  de  moi?  Que  dit-elle?  que  pense- 
t-elle  ? 

THAIS. 

« 

Elle  pense  que  vous  etes  mort. 

TRAZILE. 

Eh  bien  ? 

THAIS. 

Elle  pleure. 

TRAZILE. 

Elle  pleure !  je  lui  co(ite  des  larmes !  Ah !  )e 
isuis  le  plus  heureux  des  homines ! 

THA'is. 

.  Pas  tant ;  car  tout  cela  n  y  fait  rien.  Elle  ne  vous 
aime  pas. 


1 
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TRAZILE. 

Elle  ne  m'aime  pas!  qui  vous  Ta  dit? 

.  THAIS. 

EUe-meme. 

TRAZILE. 

Cruelle  Thais ! 

THA'is. 

Ce  n'^st  pas  moi ;  c  est  elle. 

TRAKILE. 

Ah !  vous  portez  le  desespoir  dans  mon  coeur. 

THA'is. 

J'en  suis  bien  ftchee ;  mais  elle  m'a  defendu 
de  lui  parler  de  vous ,  peut-etre  a  cause  qu'elle  va 
se  marier. 

TRAZILE. 

Se  marier !  k  qui  ?  * 

THAis. 

On  dit  que  c'est  avec  le  patron ;  mais  il  est  si 
vieux ! 

TRAZILE. 

Ah !  ce  n'est  point  A  Cleomene.  Un  philosophe ! 
un  sage!  C'est  A  Pheres  sans  ^oute.  Comment 
n'aurait-il  pas  pris  de  I'amour  pour  elle^  en  la 
voyanf  tons  les  jours?  Get  hymen  n'est  que  trop 
convenable.  0  ciel !  Pheres ! 

23  ^ 
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THAIS. 

Je  n'en  sajs^rien;  mais  le  seigneur  Cratobule 
est  venu  ,  je  crois,  pour  la  noee. 

TRAZILE. 

Mon  pere  est  ici?  Que  me  dites-vcrus  ! 

,  THAIS. 

II  etait  k  cette  meme  place  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment, et  peut-etre  il  va  revenir. 

TRAZILE. 

11  faut  que  j'evite  ses  regards  avant  d'avoir  rem- 
pli  ma  commission. 

THAIS. 

AUez  done  vite. 

TRAZILE. 

Oui ,  oui ,  j'y  vais.  Eh !  que  me  reste-t-il  k  faire 
ici  ?  Vous  lui  direz —  L'ingrate !. . . .  EUe  se  marie , 
dites-vous  ? 

THAIS* 

Oh !  oui,  bientdt  :  peut-etre  demain. 

TRAZILE. 

Eh  bien ,  si  vous  lui  parlez  de  moi ,  ditefr-lui 
que  jamais. 


>. .  ^ « 

THAis. 


Je  QQS^fdi^-  E^U^  n^^  1'^  defendu;  je  yous  I'ai 
dit. 
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TRAZILE. 
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C'est  bien  fait.  Ne  liii  dites  pas  meme  que  vous 
m'avez  vu ;  je  vous  en  prie  instamment. 

THAis. 

Oh!  je  n'ai  garde.  J'ai  ete  attrapee.A  dire  ce 
qu'il  ue  fallait  pas ;  je  n  y  retourne  plus- 

•   TRAZILE. 

Adieu ,  Thais.  Je  renonce  4  la  gloire ,  k  ma  pa-* 
trie ,  4  votre  maitresse  meme.  Je  ne  la  verrai  plus. 
Ah !  Theonise ,  faudra-t-il  vous  hair ! 


FIN  DU  SECOND  ACTS. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

CLEOMENE,  CRAT()BULE. 

CLEOMENE.    .  « 

JaI  ous  nous  reverrons  plus  k  loisir.  Pour  ce  mo- 
ment ,  je  rentre  chez  moi  pour  aiffaires. 

CRATOBULE. 

Tu  veux  rire ,  je  pense.  C'est  bien  A  toi ,  mon 
cher  faineant ,  k  t'excuser  sur  des  aflfaires.  Le  plus 
occup6  n'en  a  point  lorsqu'il  revolt  un  ami. 

CLEOMENE. 

L'amiti^  est  a  charge  quand  elle  6)te  la  liberte. 

CRATOBLLE. 

Ne  dirait-on  pas  qu'on  attente  a  la  tienne  ?  Ne 
prends  pas  garde  k  moi. 

CLEOMENE.- 

Mais'si  je  veux  lire ,  ecrire,  reflechir.... 

CRATOBULE. 

Reve  5  pense ,  ecris,  fais  comme  si  je  n  y  etais 


ACTE   III.    SCAnE   I.  357 

pas  ;  et  pourvu  que  tu  repondes  k  ce  que  je  te 
demanderr.i. . . . 

GLl^OMENE. 


Quel  homme !  Vous  me  foreez  enfin  k  vous  dire 
que  vous  m  importunez. 

CRATOBULE- 

Ah  !  voila  mes  gens  d'esprit.  On  dit  que  je  ne 
sais  pas  vivre  ,  moi ;  et  jamais....  non ,  je  ne  me 
souviens  pas  de  m  etre  refus6  une  seule  fois  A  la 
conversation.  J'entretiens  le  premier  venu  tant 
qu'il  veut. 

GLl^OMENE. 

C'est  un  talent  que  la  nature  jn'a  refuse. 

CRATOBULE. 

Ta  mauvaise  humeur  ne  me  rebute  pas. 

GLEOMENE. 

K 

Qubi !  vous  restez  ? 

CRATOBULE. 

Oui ,  je  reste.  J'ai  des  avis  k  te  donner. 

GLEOMENE. 

Serviteur.  . 

CRATOBULE. 

Ah !  tu  ue  m'echapperas  pas.  Je  te  suivrai  mal- 
gr^  toi. 

GLEOMENE. 

Mais  que  me  voulez-vous  ? 
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4 

CRATOBL*LE. 

Te  donner  des  conseils. 

CLEOMENE. 

Je  n'en  veux  point. 

CRATOBULE. 

Mais  si  le  public  blame  ta  conduite — 

CLEOMENE. 

II  f  lut  le  laisser  faire. 

CRATOB'ULE. 

Ne  faut-il  pas  aussi  avertir  ses  amis  ? 

r 

CLEOMENE. 

Jamais.  A  quoi  bon  porter  le  trouble  dans  une 
Sme  tranquille ,  sur  les  jugemens  d'un  public 
qui  condamne  aujourd'hui  ce  qu'il  approuvera 
demalh  ? 

CRATOBULE. 

Tu  as  beau  dire  ,  c  est  lui  qui  decide  de  notre 
reputation. 

CLEOMENE. 

Eh  !  qu  est-ce  que  la  reputation  d'un  particulier 
de  notre  Sge?  Ainsi  que  nous ,  elle  n'a  plus  qu'un 
moment  k  vivre  ;  et  le  cercle  etroit  qui  la  borne 
disparaitra  bientot  apres  nous.  Laissons  k  la  jeu- 
nesse  ,  aux  gens  elev^s  par  les  emplois ,  le  genie 
ou  la  naissance  ,  le  soin  de  compter  avec  le  pu- 
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blic.  Pour  nous,  comptons  avec  nous-memes. 
Que  nos  actions  soient  pures  ^  et  que  les  sots  en 
medisent. 

CRATOBULE. 

Voila  5  voiia  les  egaremens  de  la  philosophie ! 
Mais  il  ne  s'agit  pas  de  eela.,  J'ai  a  te  parler  de 
Theonise. 


GLIBOMENE^ 


Tant  mieux.  Vous  allez  done  me  feliciter  du 
boiiheur  que  j'ai  de  donner  un  asile  a  la  fille  du 
vertueux  Aristide  ? 

CRATOBULE. 

Un  asile  !«un  asile !  Pour  en  donner  aux  autres , 
il  faudrait  etre  sur  du  sien ;  et  tu  pourrais  bien 
en  changer  dans  pen  ,  je  t'en  avertis.  Le  s^nat , 
indigne  de  ta  vie  oisive ,  et  plus  encore  du  mepris 
que  tu  as  marque  k  ses  deputes ,  songe  a  te  pu- 
nir.  L'amende  est  considerable.  Ouprendras-tu  de 
quoi  la  payer  ?  II  ne  te  reste  rien.  Ta  cliere  Theo- 
nise „par  le  moyen  de  son  affranchi,  t'a  mine. 

GLiOMENE. 

II  n  y  a  done  point  de  homes  k  la  licence  de  vos 
discours  ? 

CRAtOdULlS. 

Et  s'il  n'y  en  a  point  k  leur  avidite  ,  faut-il  que 
j'en  mette  a  mon  i^le  pour  tes  interets  ?  Par  exem- 
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pie  ,  je  sais  qu'elle  veut  t  epouser,  afin  de  n  etre 
pas  obligee  a  restitution.  Crois-tu  que  je  soiiffrirai 
cette  alliance  avec  la  fille  d'un  proscrit  ? 

CLEOMENE. 

Un  tel  exces  n'excite^plus  ma  eolere  :  un  autre 
sentiment  lui  succede. 

CRATOBULE. 

Va  y  va ,  tu  peux  dire  tout  ce  que  tu  voudras ,  je 
t'aime  trop  pour  me  fsicher.  Ties  injures  ne  m'ena- 
pecheront  pas  de  te  pr^serrer  des  perils  ou  tu 
cours.  Sais-tu  que ,  pour  etre  condamne ,  il  ne  te 
manque  qu'un  delateur? 

/  CLEOMENE.  ' 

Un  ami  zele  autant  que  maladroit  ppurra  le 
devenir. 

CRATOBULE. 

Du  moins  c^  ne  sera  pas  moi ;  car  j'ai  deja  parl^ 
k  quelques  senatcurs  qui  n'etaient  pas  instriiits  ; 
et  quoiqu'il  soit  impossible  de  te  justifier,  je  les 
ai  pries  avec  tant  d'instance  de  te  faire  passer  pour 
innpcent.... 

CLEOMENE. 

■N 

Que  Tous  les  avez  persuades  que  j'etais  coupa- 
ble.  En  est-ce  assez?  Me  laisserez-vous  ? 

CRATOBULE. 

Mais  ecoute  done.  Dans  de  pareils  embarras , 


ACTE    III.    SCiNE    II.  56l 

oji  parle ,  on  raisonne  avec  ses  parens.  Songe  que, 
faute  d'argent  •  tu  peux  etre  emprisonne  des  au- 
joiiilt'hui.  Miltiade  9  qui  te.va)ait  bien  ,  le  fut  \  peu 
pres  en  pareil  cas. 

CLEOMENE. 

Je  voudrais  deji  I'etrer  La  prison  est  une  soli- 
tude inaccessible  aux  importuns.  -       , 

CRATOBULE. 

Oh !  pour  le  coup ,  je  n  y  tiens  plus.  Eh  bien 
done !  il  faut  te  servir  malgre  toi ;  mais  apres  je 
ne  te  verrai  dema  vie.  Je....  je....  j'etouflfe  de  co- 
lore. Adieu. 

SCENE   II; 

CLEOMENE,  THEONISE.      . 

THEONISE.  ^ 

Cratobule  sort  deja  ? 

CLEOMENE. 

Voulez-vous  le  rappeler? 

THEONISE.  ' 

Je  n'ai  appris  qu'en  ce  moinent  qu'il  ^tait  avec 
vous ,  et  je  venais  rompre  le  tete-i-tete.  Quoique 
ce^  soit  un  bon  homme ,  sa  conversation  est  pe- 
nible. 

Un  bon  homme!  Th^onise,  defaites-vous  de  ces 


•' 
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erreurs  vulgaires  qui  blessent  la  raison.  Eh  quoi ! 
pourvu  qu'un  sot  soit  exempt  des  vices  grossiers 
en  Jiorreur  i  la  soeiete ,  que  d'ailleurs  il  soii  bru- 
tal, tracassier,  impudent,  on  lui  prodiguera  le 
beau  titre  de  Thumanite !  Je  ne  puis  le  soufifrir. 
tin  liomme  veritableme'nt  bon  est  celui  qui  fait  le 
bien  avee  justice  et  discernement.  Si  vous  saviez 
ce  que  ce  bon  homme  pense  de  vous. ... 

TH^IONISE. 

Comment!  il  a  ose  vous  le  dire? 

GLl^OMENE.  . 

Vous  le  savez  done  ?  • 

THEONISE. 

II  ne  m'a  rien  cache  de  ses  soup?ons  et  de  ses 
desseins.  Sensible  i  vos  interets  ,  c  est  par  attache- 
ment  pour  vous  qu'il  s  offense  des  bontes  que  vous 
njie  prodiguez. 

GLEOMENE. 

Et  vous  I'excusez !  Ah !  ma  fiUe ,  votre  gene- 
•   rpsite  me  le  rend  plus  odieux. 

THEONISE. 

N'ajoutez  pas  k  mes  malheurs  celui  d  entretenir 
la  discorde  entre  vous.  Sans  vous  irriter  contre 
Cratobule  ,  sauvez  ,  s'il  s6  pent ,  ma  reputation , 
attaquee  avant  mfeme  que  j^en  aie  wne. 
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C*L£OMi:NB. 

EUe  m*est  si  chere  ,  que ,  si  jamais  vous  pou- 
viez  y  donner  atVeinte ,  rien  n'egalerait  mon  res- 
sentiment  centre  vous.  Mais  ,  d'un  autre  cdte^il 
n'est  aucun  sacrifice  dont  je  ne  me  s^nte  capame 
pout  la  mettre  k  convert  de  la  calomnie.  Ecoutez- 
moi :  si  j'avais  cru  mon  fils  digne  de  vous  ,  depuis 
long-temps  je  vous  aurais  unis.  Parmenon  m  en 
a  parl6.  Je  ne  me  suis  point  rendu ;  mais  la  pru- 
dence veut  que  Ton  se  prete  aux  circonstances. 
Get  hymen  pent  seul  fermer  la  bouche  k  toutes 
sortes  de  censures.  Vous  resterez  de  droitdansma 
maison ;  mon  bien  sera  le  vdtre ,  et  vous  serez 
encore  plus  ma  fiUe  que  vous  ne  Tetes.  Ma  chere 
Th^onise ,  acceptez  la  main  de  hion  fils.    . 

THiONISE.  ^ 

Que  me  proposez-vous  ?  Sans  biens ,  sans  pa- 
trie  ,  sans  parens ,  de  qu«l  avantage  pent  etre  a 
votre  fils  une  telle  alliance  ? 

GL^OMENB. 

Si  vous  n'avez  que  ces  raisons  ^  m'opposer ,  j'en 
sens  toute  la  delicatesse ;  mais  elles  ne  m'arretent 
pas.  Vous  craignez  peut-etre  ITiumeur  et  le  carac- 
tere  de  Pheres.  C'est  ici ,  ma  fiUe ,  ou  je  veux  vbus 
prouver  combien  votre  bonheqr  m'est  precieux. 
Je  m  engage  k  renoncer  k  mon  gout  dominant 
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pour  donner  les  restes  de  ma  vie  k  veiller  sur  la 
conduite  de  mon  fils.  J 'en  ferai  ma  seule  occupa- 
tion. Avec  ojes  soins  et  vos  vfertus  ,  il  prendra  des 
&|ntimens  dignes  de  vous.  Vous  pleurez ! 

THEONISE. 

0  mOn  pere!  ayez  pitie  du  trouble  de  mon 

5me J'embrasse  vos  genoux.  Si  la  memoire 

de  votre  ami  vous  est  ch^re 

CLEOMIENE. 

Je  VOUS  entends.  Me  preservent  les  dieux  de 
•  vous  obliger  a  former  des  noeuds  dont  la  duree  fait 
rjmportance !  IN 'en  parlous  plus.  Cepetnlant  vous 
demeurez  en  proie  k  des  soupgons  odieux.  La 
conduite  la  plus  pure ,  le  desinteressement  le  plus 
noble ,  ensevelis  daris  Tinterieur  d'une  maison , 
ne  peuvent  rien  contre  ,les  bruits  eclatans  de  la 
calomnie  :  la  vertu  modeste  en  devient  t6t  outard 
la  victime.  Apres  les  imputations  odieuses  que 
Cratobule  repand  contre  vous ,  pour  continuer  a 
vivre  dans  ma  maison  il  vous  faudrait  un  droit 
que  les  lois  et  I'honnetete  publique  autorisent. 

,  THEONISE. 

II  n'en  est  point.  I^^faut  en  sortir. 

CLEOMENE. 

Vous? 


J 
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TH^ONISE. 

Pourrais-je ,  sans  avoir  horreur  de  moi-meme , 
etre  plus  long-temps  la  cause  des  persecutions  que 
Ton  vous  prepare  ?  0  mon  pere  !  eloignez  de  vous 
un  objet  de  trouble.  Vous  n'en  avez  dej^  que  trop 
souffert. 

CLEOMENE. 

Moi !  que  j  abandonne  la  fille  de  mon  ami  dans 
I'Sge  ou  les  conseils*  lui  deviennent  le  plus  neces- 
saires !  Est-oe  ainsi  que  je  m'acquitterais  de  mes 
engagemens  avec  lui?  Je  paierais  bientdt  de  ma 
vie  les  reproches  que  j'aurais  a  me  faire.  Non ,  noii^. 
II  me  reste  un  moyen  de  vous  conserver.  II  vous 
r^^voltera  plus  que  n'a  fait  ITiymen  de  Pheres ; 
mais ,  si  je  ne  puis  vous  sauver  aiitrement ,  le  sa- 
crifice que  vous  aurez  a  faire  ne  durera  pas  long- 
temps  ,  et  je  Texigerai. 

THIEONISE. 

Que  m'ordonnerez-vous  ? 

CllEOMENE. 

D'accepter  ma  main. 

THEONISE. 

Ah!  de  tout  mon  coeur.  Voil^i  la  mienne. 

I 

CLEOMENE. 

Theonis.e ,  un  tel  exces  de  deference  pent  rare- 
ment  paraitre  sincere. 
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XPEONISE. 

I 

f  , 

Eprouyez  si  je  le  suis.  Faites  qu'un  lien  plus 
sacre  que  celui  de  Tamitie  m'autorise  ^  vous  ren- 
dre  les  soins  que  doit  une  fiUe  tendre  au  pere  le 
plus  cheri. 

CLEOME^NE. 

Que  de  vertus !  Non  ,  trop  aimable  enfant ,  je 
n'abuserai  point  de  la  bonte  de  votre  ccEur  en 
vous  unissant  des  a  present  k  un  T^illard  farou- 
che ,  si  peu  digne  de  vous.  II  faut  que  nos  chaines 
ne  durent  qu'un  moment ;  et ,  pourvu  que  je  vous 
laisse  I'etat  de  veuve  d  un  oitojeot^  je  croirai  avoir 
rempli  mes  devoirs.  Recevez  mon  serment  :  je 
promets  de  mourir  voire  epoux. 

THEONISE. 

0  le  plus  digne  des  amis !  j'atteste  les  mdnes 

de  mon  pere  que  je  serai  votre  epouse  quand  vous 

Tordonnerez. 

cl£om£ne. 

Ma  fiUe  ,  je  re^ois  votre  parole  avec  des  larmes 
d'admiration  et  de  respect.  Rendons  publics  nos 
engagemens ;  qu'ils  mettent  un  frein  i  la  censure ; 
qu'ils  vous  donnent  dans  ma  maison  un  pouvoir 
legitime ,  et  que  nous  vivions  en  paix. 


-1 tv-  ■ 
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setoE  III. 
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•,;     '  \  I     :  ''      J   - 1    .:...*■-   I.  ,».''•    ^ i^  '  * 

P,  •TijAzj^.B  1/  reqqis  le  sacrifieej  ^lie  }t^fai8:  5i  ta  '^ 

"ma  .eo^nstancp.;;  Qe  sp<g^  Y^QiHwd  s^r^'tjoujours  mon : 
perev et'jc  t'assure  mon  coeur  contteks  persecu- 
tic^ns'et  dontre^mol-meme.  .     v 


.::.!  :.:•...• 'SCENE  •  IV.  ■•.  ■■■     .:•■••; 

'    .     .  '  ■         .     . 

THEONISE,TRAZI.LE. 

.  .    .    ,      ,..  .     •^,      -.    ..l^HlfeomSE-        '  •■*  '    r!    ..    •  :    •   '. 

•      i         .         t  '       '  .         ,         I     *  '  '.  •  ,....••  .  Til. 

.  Qu  E  vois-jp  ?. . . ,  Di^ux  iipmoj'teis !  en  cxoirai-je  < 
mes  yeux  ?...  Ah  !  Trkziie ,  est-ce  .tous  ? 

TKAJZltB. 

<  Qui  9  tQialgre  les  sermens  queysri-ftltsyinalgi'^ 
molt  desespoir ,  Je  ¥ieiis  ^aVoir!  encoBC -  .      i 

Qucri !  vous  vivez  JHelJtdlqtie  to^usiBi'afez'co'tft^  - 
de  larmes !  '  , 

.       .      XRAZILE.    .'     . 

M'aurait-oa  abuse  ?  Que  ne.puis-ie  le  croire  ! . 
-Theonise  ,  est-il  bien  vrai.... 


.  .  .  .. .  / .  /  '  -, . 4 

XHEONISE. 


i  •     4 


Ah  !  parlez-moi  de  vous.  Dites-moi  par  apiel 
heureux  sort.... 
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TRAZItE. 

Que  vous  importe  le  sort  d*un  malheureux ,  si 
vous  le  tr^issez  ?  Les  dieux  me  sont  temoins  que 
je  n'ai  charche  la  gloire  que  pour  vous  meriter- 
Je  venais  vous  offrir  mon  coeur ,  ma  main ,  ma 
fortune ,  ma  vie  ;  et  mon  amour  est  tel. ... 

THEONISE. 

Qu'osez-vous  prononcer?  Trazile  ,  ne  troublez 
pas  leplaisir  que  j'ai  ^  vous  revoir.  Je  ne  puis  vous 
entendre. 

TRAZILE. 

Je  le  sais  bien  ,  cruelle.  Mes  sentimens  vous 
offensent.  Jusqu'4  mon  nom ,  tout  vous  est  odieux. 
Je  suis  instruit.... 

THEONISE. 

Comment  le  seriez-vous  ?  G'est  dans  ee  moment 
meme —  (qu*ai-je  fait !)  Vous  vivez,  vous  etiez 
dans  Athenes ,  peut-etre  dans  cette  maison ,  j'al- 
lais  vous  voir ,  et  je  promettais.... 

TRAZILE. 

De  me  trahir.  Ah !  ma  chere  Theonise !  rappelez- 
vous  les  sentimens  de  notre  enfance.  L'union  de 
nos  ccBurs  se  montrait  dans  toutes  nos  actions. 
Meme  craijute  d  etre  separes  ;  meme  empresse- 
ment  k  nous  revoir ;  memes  transports  de  joie  en 
nous  rencontrant  :  tout  etait  reciproque.   Nous 
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nous  aimions ,  Th^onise ,  et  nous  ne  savions  pas 
nous  le  dire. 

TH^ONISE. 

L'amitid  que  j'ai  pour  vous  est  si  tendre ;  (*'est 
une  estime  si  parfaite ,  un  sentiment  si  particu- 
lier ,  qu'il  doit  vous  suffire.  Voyez  ces  larmes  que 
m'arrache  votre  peine.  Helas !  que  voudries^-vous 
de  plus  ? 

TRAZILE. 

De  I'toiour ,  ingrate ,  de  Tamour !  Ah  !  si  votre. 
coeur  n'etait  pas  infidele  ,  il  serait  encore  un  re- 
made k  mes  maux. Votre  hymen  n'est  point  fait;  ■ 
vous  €tes  encore  libre.  Le  senat ,  content  de  m^s 
services ,  me  comble  de  ses  faveurs.  II  m'offre  une 
gr&ce  importante  k  mon  choix.  Autorise  par  vous, 
il  n'est  rien  que  je  ne  me  sente  capable  de  de- 
mander  et  d'obtenir. 

THJ^ONISE. 

Eh  !  que  peut  le  senat  contre  un  engagement 
dicte  par  Thonneur  et  la  reconnaissance?  Helas ! 
si  je  pouvais  ouvrir  mon  ccEur. .  .Mais  je  ne  me  suis 
que  trop  oubliee.avec  vous.  Si  Ton  vouS  rencon- 
trait  dans  cette  maison....  Ah  !  Trazilc  ,  j'en  fre- 
mis.  S6parons**nou$.  Adieu ,  soyez  heureux. 

TRAZILE. 

Ah !  ne  m'abandonnez  pas  k  mon  desespoir. 

.     ^4 
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Ud  mot  rappellerait  mon  &vae  egaree.  Dites  seu- 
lement  que ,  si  vous  dispbsiez;  de  votre  main. .  •  . 
Assurez-moi  qu'en  formant  ce  lien  fatal ,  votre 
ccBur  le  desavouait  i  que  votre  soupiiasiop  aux 
ordres  de  Cleomene. . . , 

II  ne  m'a  rien  ordoniie.  Ne  lui  faites  aucun  re- 
proche.  C'est  moi-meme.... 

TRAZILE. 

Cruelle  !  et  vous  ine  Tavoue*  ! . 

^     TliBONISE. 

Ne  pouvatit  6viter  la  main  de  Pheres ,  dans  cette 
extremite..'.. 

TRAZILE. 

Vous  osez  prononcer  ce  nom  que  je  deteste  ? 
Achevez ,  periide  ;  dites  que  vous  Taimez.  Oui , 
vous  r^imez  ,  je  n'en  puis  plus  douter. 

TilEONISE. 

Eh  bien  !  je  vajs  vous  faire  Taveu....  Je  me  pre- 
pare  des  remords  eternels.  Apprenez ,  ingrat ,  que 

ce  n'est  point  Pl^^res O.qiel !  j'entenda  sa  voix. 

Eloignez-vous  ^  Trazile  5  au  npm.des  dieux* 

NpA ,  non ;  jje  veujj^.savoir  de  lui.... 
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TH^ONISE. 

Eh  bien  }  je  vous  reverrai.  Sortez ;  si  vous 


m'aimez. 


SCENE   v.. 

T^EONISE,  PHERES. 

PH^IRES. 

En  tfite-i-t6te !  fort  bien!  il  fuitl  mais  jeveux 
le  connaitre ,  et  je  saurai  le  joindre. 

THlfeONISE,  fiferement. 

Vous  devez  plutdt  craindre  de  le  rencontrer. 

SCfelSfE   VL 

CRATOBULE,  PHERES. 

CRATOBULE  ,    k  Th^onise  qui  sort. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire. . . .  Elle  ne  m'e- 
coute  pus....  (jiPii^f^s^)  A  I'autne  qui  fuit  aussi. 

Pheres!  Pheres  !  ( II  court  apr^s  et  le  ram6nc.)  Es-tU  fou  ? 

Comme  te  voii^  effare ! 

i 

PHERiS. 

Ah !  mon  oncle !  c'est  vous  ?  Je  courais  apres 
un  jeune  homme  que  je  croyais  reeonnaitre. 

CRATOBULE. 

J'ai  bien  fait  une  autre  reconnaissanee  ,  moi ! 
Trazile  n'est  pas  mort. 
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PHI^RIBS. 

II  n'est  pas  mort !  Justement ,  c'6tait  lui. 

CRATOBDLE. 

Juge  de  ma  surprise,  J'entre  dans  le  senat ,  et 
tout  d'un  coup  j'apertois  Trazile  couronne  de  lau- 
riers,  entour^  de  senateurs  et  d^^peuple.  On  a 
beau  dire ,  on  a  des  entrailles.  D'aitleurs  la  repu- 
blique  lui  accorde  la  premiere  gr&ce  qu'il  deman- 
dera  ,  sans  compter  sa  part  du  butin  de  la  ville  de 
Tanagre  ^  que  Ton  a  pillee.  A  tout  prendre ,  on 
n'est  pas  malheureux  d'avoir  un  fils  comme  ce- 
lui-li. 

PHl^RES. 

C'etait  Jui ,  mon  oncle.  Je  me  rappelle  son  air , 
sa  taille....  J'en  suis  shr. 

SGilNE  VII. 

CRATOBULE,  PHERfeS,  DROMON. 

DROMON. 

De  la  joie !  de  la  joie!  Nous  allons  fitre  de  noce. 
Que  veut  dire  ce  maraud  5 

DROMON. 

Je  veux  dire  que  le  patron  epouse  Theonise.  II 
Tient  de  le  declarer  lui-m6me. 
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GRATOBULE,   k  Ph^r^s. 

Eh  bien !  que  t'ai-je  dit  ?  Je  savais  tout  cela 
ayant  mon  arrivee.  Je  devine ,  moi.  On  ne  m'a- 
buse  pas. 


PHIBRES. 


Ah!  mon  onele,  qucttieviendrais-je  sans  yos 
bontes?  II  ne  m'est  plus  possible  de  demeurer  ici. 
Je  pars  avec  vous.  J'abandonne  mon  bien ,  ma 
fortune ,  mes  esperances.  Glauc6  et  votre  amitie 
me  tiendront  lieu  de  tout 

CRATOBUI.E. 

Fort  bien !  mais  de  quoi  me  tiendras-tu  lieu , 
toi  ?  Te  voilA  perdu.  Ce  mariage  ach^ve  de  te  mi- 
ner ,  et  je  ne  donne  point  ma  fiUe  k  un  homme 
qui  n'a  rien ;  je  t'en  avertis  de  bonne  heure ,  afin 
qu'il  n'en  sbit  plus  parle. 

PHERES. 

Comment !  mon  onele ,  vous  manqueriez  k  des 
promesses  reiterees  tant  de  fois  ? 

CRATOBULE. 

Comment !  mon  neveu ,  vous  vous  imaginez 
que  je  donnerais  k  ma  fiUe  le  beau-fils  d'une  pro- 
scrite  ? 

PHERES. 

Mon  onele ! 
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QRATOBUtE. 

Mon  neveu ! 

DROMON. 

Eh !  doucement  done.  Ce  n'est  point  en  vous 
^querellant  que  vous  arrangerez  vos  affaires. 

Tu  montres  du  bon  sens.  Je  t  en  fais  juge  :  s'il 
avait  de  Thonneur ,  penserait-il  k  son  mariage 
avant  d'avoir  rompu  celui  de  Cleomene. 

PHERES. 

Si  vous  aviez  la  moindre  exactitude  ^  suivre  une 
affaire ,  Texil  de  Theonise  n'aurait-il  pas  prevenu 
la  resolution  de  mon  pere  ? 

CRATOBULE. 

C'est  en  quoi  tu  te  trompes^  comme  en  bien 
d'autres  choses.  J'ai  parle ,  prie ,  sollicit^ ,  et  le 
senat  refuse  net  de  la  renvoyer  en  exil. 

PHER^S. 

Mon  malheur  est  done  sans  remede  ? 

CRATOBULE. 

Oui ,  si  je  ne  m'en  melais  pas ;  mais. . . . 

PHERES. 

Ah !  mon  oncle ,  auriez-vous  quelque  ressource  ? 

CRATOBULE. 

J'en  ai  si  bien ,  que  ,  si  tii  me  secondes  9  je 


if 
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te  garantis  THeonise  hors  de  la  maison  demain 
matin. 

Que  faut-il  faire  ?  Parlez. 

GRATOBULE. 

II  faut  Tenlever. 

DROMON. 

L'enlever ! 

fh£r£s. 
L'enleYer!  ^ 

cratobule. 

Voili  done  un  grand  sujet  d'etonnement  ? 

DROMON* 

L'expedient  est  honn^e. 

PHiRES. 

Moi,  que  j'enleve  la  femme  de  mon  pere! 

CRATOBULE. 

Boil !  voili  de  mes  esprits  de  travers  qui  pren- 
nent  tout  k  gauche.  Premierement ,  elle  n 'est  point 
encore  mariee. 

DROMON. 

Non  :  mais  elle  le  sera  demain  ;  c'eat  la  meme 
chose^ 

CRATOBULE. 

C'est  parce  qu'elle  le  sera  demain  qu'il  n'y  a 
point  de  temps  k  perdre. 
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PHliRiS. 

Je  le  sens  bien :  mais  c'est  commettre  un  atten- 
tat ,  et  je  Grains. ... 

GRATOBULE. 

Un  attentat !  Tu  sais  quelques  grands  mots  que 
tu  places  comme  tu  peux ,  et  qui  ne  signifient  rien. 
II  faut  Tenlever ,  te  dis-je ;  c'est  I'unique  moyen 
qui  te  reste  pour  sauver  Thonneur  de  ton  pere , 
pour  chasser  Parmenon ,  pour  t'emparer  des  af- 
faires ,  les  retablir ,  et  posseder  Glauce.  Mais , 
puisque  Ton  ne  pent  t'amener  k  la  raison ,  j'agirai 
seul ;  je  me  ferai  autoriser  par  le  s^nat ;  et  ce  qui 
se  serait  passe  sans  bruit  entre  nous  fera  un  eclat 
qui  rendra  publique  la  honte  de  ton  pere  et  la 
tienne.  Tu  le  veux ;  j  y  cours. 

PHERES. 

Arretez,  mon  oncle,  je  me  rends.  Mais^  puisque 
le  mariage  se  conclut  demain ,  comment  le  pre- 
venir  en  si  pen  de  temps  ?  ^ 

GRATOBULE. 

M*a-t-on  jamais  vu  manquer  de  precautions? 
Tout  est  pret.  Je  me  suis  assure  d'une  retraite 
honnete  pour  cette  Theonise  (  car  pour  rien  au 
monde  je  ne  voudrais  lui  faire  du  tort ).  La  veuve 
de  Themiston  la  tiendra  cach^e  chez  elle  ,  en  at- 
tendant que  nous  puissions  I'envoyer  plus  loin. 
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Mais  comme  k  mon  Sge  il  ne  me  convient  pas 
d'enlever  une  fiUe ,  c'est  toi  qui  dois  la  tirer  de  la 
piaison.  Je  me  charge  du  reste. 

PHERES. 

\ 

Dromon ,  il  faudra  voir  comment  nous  pourrons 
nous  y  prendre, 

SCfeNE  VIIL 

CRATOBULE,  PHERES,  DROMON,  THAIS. 

THAIS. 

Drohon,  viens  vite.  J'ai  besoin  de  toi. 

CRATOBULE. 

Que  veux-tu  ? 

THAIS. 

I 

Je  ne  vous  parle  pas.  Vous  m'avez  attrapee. 
Viens  done  ,  Dromon, 

PHERES. 

Que  lui  voulez-vous? 

THAiS. 

C'est  que  la  patronne  ne  cesse  depleurer.  De- 
puis  qu'elle  est  rentree ,  elle  fait  des  cris  ,  elle 
appelle  la  mortd'une  voix  si  triste ,  qu  elle  d^chire 
le  coBur. 

CRATOBULE. 

Va  pleurer  avec  elle. 


1 


\ 
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THA'iS. 

J'ai  voulu  entrer  dans  sa  chambre ,  elle  ne  veut 
pas  ouvrir.  Elle  mourra  setile ,  et  Ton  s'eft  prendra 
a,moi. 

DROMOIjr. 

Eh  bien !  que  veux-tu  que  je  fassc  k  tout  cela  ? 

THAis. 

Que  tu  viennes  m 'aider  a  jeter  la  porte  en  de- 
dans. Je  ne  $uis  pas  assez  forte.  II  fkut  pourtant 
.    la  secourir. 

CRATOBULE. 

Eh !  laisse-nous ,  encore  une  fois.  Dromon  a 
besoin  ici. 

THAis. 

J'attendrai. 

CRATOBULE. 

Non ;  je  veux  que  tu  sortes. 

DROMON. 

Ne  la  fjiche  pas.  (  Bas  ^  xhaxs. )  Retire-toi.  Je  te 
rejoins  dans  un  moment. 

THAIS  9  Ik  part. 

Oh !  il  m'echapperait.  Je  vais  Tattendre  dans  ce 
petit  coin. 


'       ACTE    in.    SCE,NE    IX.  379 

SCilNE   IX. 

CRATOBULE,  PHERES,  DROMON, 

THAIS,    il'^cart. 
CRATOBULE. 

EcouTEz,  mes  enfans.  Je  crois  qiie  cette  niaise 
vient  de  nous  donner  un  fort  bon  avis. 

PHERES. 

Comment ! 

CRATOBULE. 

Oh  !  tu  n'as  point  d'imagination  ,  toi.  II  n'etait 
pas  aise  de  tirer  Theonise  de  sa  chambre  ;  c'etait 
mon  seul  embarras  ;  et  voilil  que  Thais  lious  en 
donne  uii  moyen  assure.  \ 

DROMON. 

Je  commence  k  comprendre. 

CRATOBULE. 

Bon.  Tu  entends  a  demi  mot.  Mais  il  faut  at- 
tendre  que  la  nuit ,  qui  s  approche ,  soit  un  peu 
plus  avancee.  Tu  irasen  effet  enfoncer  cette  porte 
sous  pretexte  de  secourir  Theonise.  Tu  la  feras 
sortir  de  gre  ou  de  force ,  et  tu  la  remettras  k  deux 
ou  trois  de  mes  marins  ,  gens  d'expedition  ,  qui 
I'attendront  a  la  porte  du  jardin.  Pheres ,  pour  ne 
pas  paraitre  autour  de  la  pxaison  ,  se  tiendra  au 
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bout  de  la  rue.  II  la  recevra  de  leurs  mains ;  il  la 
conduira  en  lieu  de  siirete  ,  et  nous  en  serons 
deCaits. 

DROMON. 

Oui ,  cela  se  pent  arranger. 

GRATOBUIE. 

Afin  que  Thais  ne  te  retrouve  pas  d'ici  i  la  nuit, 
8uis-moi.  Je  te  ferai  faire  connaissance  avee  mes 
braves.  ( k  Phii^s )  II  faut  aussi  que  tu  les  connais- 
ses  ,  toi.  Marchons. 

SCENE   X. 

THAIS,    scule. 

A  H !  les  mechans ,  coiidme  ils  en  yeulent  a  ma 
pauvre  maitresse !  Je  les  ai  bien  entendus.  Je  vais 
chercher Parmenon :  il  nous dira ce qu'ilfaut  faire. 

SCENE   XL 

THAiS,  TRAZILE. 

THAIS. 

Ah  !  vous  voili.  Savez-vous  deyk  tout ,  et  venex- 
vous  nous  aider  ? 

TRAZILE. 

Vous  croyez  sans  doute  que  je  cherche  votre 
maitresse  ?  point  du  tout.  Cl^omene  est  un  citoyen 
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respectable ,  et  je  viens,  avant  de  partir,  lui  rendre 
des  deyoijrs  dont  je  ne  puis  me  dispenser. 

THA'iS. 

Oui :  mais  Theonise. ... 

TRAZIIE. 

Ah  !  ne  m'en  parlez  pas. 

THAiis. 
Comment !  vous  fites  fslch^  contre  elie. 

TRAZILE. 

Moi !  point  du  tout.  Je  respecte  son  goiit.  Phe- 
res ! ....  Mais  je  ne  suispas  en  droit  de  me  plain- 
dre  ;  je  me  eontente  de  ne  la  revoir  de  ma  vie. 

THAiS. 

Mais  pourquoi  done  ? 

TRAZILE. 

Ah !  Thais  ,  si  vous  saviez  comme  je  Taimais. . .  • 
Quel  respect ,  quelle  estime  !  N'en  parlous  plus  , 
vous  dis-je.  L'indiflference  la  plus  froide  a  rem- 
plac6  dans  mon  coeur  Tamour  le  plus  tendre. 

THAIS. 

Eh  bien  !  je  m'en  vais  done.  Adieu. 

TRAZltE. 

Un  mot ,  Thais. 

THAIS.  .  . 

J'ai  hdte.  Elle  ne  saitpas  les  complots  que  roh 
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fait  centre  elle.  U  n'y  a  que  moi  qui  ai  tout  cn- 
tendu.  II  fautbien  que  je  coure.... 

TBAZILE. 

Que  pourrait-on  comploter?  Est-il  un  autre 
rival  qui  disput  e  a  Pheres  ? 

THAIS. 

Je  ne  sals  ce  que  vous  voulez  dire.  Je  vais  cher- 
cher  Parmenon  pofir  la  defendre.  Laissez  -  moi 
a  Her. 

THAZILS. 

La  defendre  !  De  quoi  peut-elle  fetre  menacee  ? 
Ah  !  de  grslce ,  partez. 

THAIS. 

lis  veulent  Tenlever. 

TRAZILE. 

'  Qui  serait  ^ssez  hardi  pour  commettre  une  telle 
violence  ? 

9 

THAIS. 

Que  vous  importe  ,  puisque  vous  la  haissez? 

TRAZILE. 

Ah  !  je  donnerais  naa  vie  pour  elle. 

THA'iS. 

Si  c'^tait  tout  de  bon. . . .  Mais  vous  dites  tant 
de  choses. ...  * 
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TRAZ.ILE. 

Je  dig  la  verite.  Instruisez-moi,  Thais,  et  je 
vole  k  son  secours. 

THA'is. 

I 

Eh  bien  !  venez  done  vite  pendant  que  per- 
sonne  ne  peut  tous  voir  entrer.  La  nuit  s'appro- 
che.  Je  vous  cacherai  dans  quelque  endroit  de  la 
maison  ;  et  quand  je  vd|Kaurai  tout  dit ,  vou;5 
verrez  ce.que  je  pourrai  rafre. 

THAZHE. 

Oui ,  courons.  EUe  m'expliquera Allons ', 

Thais ,  que  je  meure  pour  sa  defense. 

THAIS. 

Vous  ne  la  verrez  pas ,  je  vous  en  avertis.  Je 
serais  perdue. 

TRAZILE. 

,  Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 


FIN  DU  TROISIl^ME  ACTE. 


\ 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

PHER^^)ROMON.' 

p^raR  t  s. 

Ljaisse-moi,  malheureux!  Je  n'en  veux  pas 
sayoir  davantage  :  tu  seras  puni  comme  tu  le 
merites. 

DROMON. 

Ecoutez  un  moment. 

PHl^RES. 

Et  que  me  diras-tu  ?  J'en  sais  trop.  Je  suis  ?iu 
desespoir. 

DROMON. 

Et  moi  aussi/  Cependant  ce  n'est  pas  ma  faute. 
D'abord  tout  allait  bien. 

•  ,      P  HE  R  £S. 

Oui ;  tout  allait  bien ,  et  tout  est  manqu6. 

DROMON. 

Qui  s'attendait  k  trouver  un  diable  de  Trazile 
en  son  chemin  ? 
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PHERES. 


Trazile  cache  dans  la  maison !  Comme  Theonise 
•se  joue  de  la  vertu  ! 

DROMON. 

Ce  n'est  pas  elle ,  c  est  cette  coquine  de  Thais , 
qui  Tavait  mis  en  sentinelle  derriere  la  porte  pour 
le  Idcher  siir  nous  a  la  premiere  approche. 

PHl^RES. 

s 

Elle  dira  tout.  Je  suis  perdu. 

DROMON. 

]>ie  craignez  rien.  Je  Tai  fait  jurer  de  se  taire. 
Elle  m'aime  ;  elle  n'aura  garde  de  me  trahir.  Par 
bonhepr  sa  maitresse  ignore  tout  ce  qui  s  est  passe. 

PHERES. 

Mais  enfin  5  si  mon  pfere  m'en  parle ,  que  lui 
repondre  ? 

DROMON. 

Laissez-moi  faire.  Ceci  pent  tourner  i  bien. 
Revons  un  peu  ^  ce  qu'il  faudra  dire. 

PHERES. 

Tout ,  excepte  la  part  que  j*ai  a  cette  affaire. 


25 
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SCfeNE  II. 


/.       \ 


CLEOMENE,  PHERES,  DROMON. 

GLl&OMENE,    ji  Pber^s. 

Ah  !  VOU8  voila  !  Me  direz-vous  le  sujet  du  bruit 
scandaleux  qui  s  est  fait  cette  nuit  k  ma  porte? 


PHERES. 


Monpere.... 

G|.£Q]4;]BNE. 

J'entends.  II  etait  cause  par  v6us.  Je  n'en  dou- 
tais  pas. 

PHl^RiS. 

Mon  pere  ,  si  vous  voulez  entendre  Dromon.. . • 

GLEOMENE. 

Quoi !  c'est  k  un  esclave  que  vous  remettez  le 
soin  de  vous  justifier? 

DROMON  9  ^mr^s. 

Je  vous  I'avais  bien  dit :  il  faliait  laisser  en  paix 
cet  amoureux  cache  dans  1^  maison ,  et  ne  poiot 
vous  meler  de  ce  qui  ne  vous  regarde  pas. 

GLEOMENE. 

Que  pretend  dire  cet  insolent  esclave  ? 

V  DROMON. 

On  est  menteur  pour  dissimuler ;  oij  est  inso- 
lent pour  dire  la  verite  :  comment  faire  ? 
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SCENE  III. 

CLEOMfeNE,  PHERfeS,  CRATOBULE, 

DROMON. 

CRATOBCLE. 

Bon.  Je  Tavais  bien  prevu.  Void  di]k  le  pere  et 
le  fils  en  bonne  intelligence.  ( k  citom^ne  )  Viens , 
mon  ami ,  que  je  t'embrasse  ,  et  que  je  te  felicite 
de  Tunion  qui  va  desormais  regner  entre  vous. 

cl^omAne. 

Vous  ne  pouviez  mieux  prendre  voire  temps. 
Mais  laissez-moi ,  de  grSce ,  eclaircir  une  impos- 
ture de  la  plus  grande  consequence.  (jiDrpmop) 
Parle. 

CRATOBULE,   bas  ^  Dromon. 

Elle  est  enlevee  ? 

DROMON. 

Non.  Ne  dites  mot. 

CLEOMENE. 

Parle  haut ,  miserable ! 

DROMON. 

Ce  n'est  rien.  Comme  le  nom  du  jeune  homme 
qui  s'est  trouve  cache  dans  la  mai^on  interesse  le 
seigneur  Cratobule  ,  j'allais  Tinformer  de  Taven- 
ture  de  cette  nuit :  mais  je  lui  en  ferai  le  recit  une 
autre  fois. 
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CRATOBULE. 

Comment !  un  jeune  homme  cache  ? 

CLEOMENE. 

Une  telle  impudence  ne  demeurera  pas  sans 
chStiment. 

CRATOBULE. 

Si  tu  t'emportes ,  nou^  ne  saurons  rien.  (i  Dromoa) 
AUons  ,  ne  t'efifraie  pas.  II  faut  tout  dire. 

DROMON. 

Je  vous  le  dirai  en  particulier. 

GLiiOM^NE. 

Non ,  non.  C'est  en  ma  presence  que  je  veux 
que  I'on  s'explique. 

CRATOBULE. 

Explique ,  explique.  Nous  allons  rire. 

DROMON. 

Riez  done  tout  i  votre  aise.  C'etait  votre  fils , 
qui,  tout  en  arrivant..,.  Ne  m'en  faites  pas  dire 
davantage. 

CLEOMENE. 

Malheureux !  tu  mourras. 

DROMON. 

Je  consens  k  mourir ,  si  je  dis  un  mot  que  je  ne 
puisse  prouver. 


ACTE    IV.^CENE    III. 
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CRATOBULE. 

II  est  sfir  de  son  fait ,  comme  tu  vois.  On  m'a- 
vait  bien  dit  que  Trazile  etait  Tamant  de  ta  pre- 
tendue  ;  mais  je  nfe  pouvais  le  croire.  Demande  i 
Pheres ;  c'est  lui  qui  m'a  instruit  le  premier  de 
cette  intrigue. 

Pariez.  Je  ne  vous  erois  pas  assez  hardi  pour 
m'en  imposer  en  face. 

PHERES. 

Rien  n'est  si  vrai.  Je  trouvai  hier  Theonise  seule 
avec  Trazile.  II  s'enfuit  k  mon  approche.  Je  he 
laissai  pas  d'entendre  des  toots  d'amour ,  de  des- 
espoir.  J'entendis  meme  qu'elle  lui  promettait  de 
le  revoir  encode. 

GLEOMENE. 

Se  pourrait-il ,  6  ciel !  que  riiypocrisie  ressem- 
blat  si  parfaitement  k  la  vertu !  Non ,  je  ne  dois 
jamais  le  croire. 

CRATOBULE.  , 

Eh  bien  !  ne  le  crois  pas.  Acheve  ton  mariage. 
Aux  depens  de  Thonneur,  couvre-toi  de  confu- 
sion ;  ]j  conscns.  La  veille  de  ses  noces  faire  ca- 
cher  un  galant  dans  la  maison !  Pour  le  coup  ,  je 
croirai  a  la  philosophic  ,  si  tu  passes  courageuse- 
ment  la-dessus. 
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GLl&OHENE,  ^Dromon. 

Qu'on  appelle  Thais.  Et  vous ,  retirei-vous  tous 
deux.  Votre  presence  pourrait  contraindre  la  ve- 
rite, 

SCfeNE    IV. 

CLEOMENE,  CRATOBULE. 

GLEOM^NE. 

Quoi !  VOUS  ne  sortez  pas  ? 

CRATOBULE. 

Non.  Si  tu  restais  seul ,  tu  dirais  apres  ce  qui  te 
conviendrait.  Je  veux  tout  entendre. 

CLEOMENE. 

Eh  bien !  demeurez.  L'imposture  en  sera  mieux 
confondue  quand  vous  en  serez  temoin. 

4 

CRATOBULE. 

J'admire.... 

CLEOMENE. 

Tant  mieux !  I'admiration  est  muette. 

CRATOBULE. 

Quoi !  tu  doutes  encore  ?  Et  tu  ne  vols  pas. .. . 

CLl^OMilNE. 

Je  vois  des  horreurs  de  part  ou  d 'autre ,  et  Thon- 
neur ~m 'oblige  k  demeler  sur  qui  doit  tomber  mon 
indignation. 
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SCENE.  V- 

CLEOMENEvCRATOBULE,  THAIS. 

GL]BOM£NE. 

Approchez.  Est-il  vrai  qu'un  jeune  homme  ait 
ete  cache  cette  nuit  dans  ma  maison  ? 

THAiS. 

Helas!  oui. 

CRATOBULE. 

C'^tait  mon  fils.  On  sait  qu'il  est  le  galant  de  ta 
maitresse. 

THAis. 

Si  vous  le  savez ,  je  ne  le  nierai  pas. 

CLJEOMENE. 

'  Comment!  vous  osez  accuser  Theonise  d'avoir 
un  amant ! 

THAIS. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  Tai  dit,  et  je  ne  sais  pas 
comment  ils  le  savent.  ^ 

CLEOMENE.  ' 

Quel  aveu ,  6  ciel !  la  fille  d'Aristide  ! 

THAis. 

Ah!  ne  lui  en  voulez  point  de  mal.  Elle  ne 
Taime  plus. 

CLEOMENE. 

Elle  ne  Taime  plus !  Funeste  naivete ! 
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.  THAiis. 

Je  vous  dis  que  Trazile  etait  si  chagrin  en  la 
quittant ,  qu'il  faisait  pitie.  II  a  bien  fait  serment 
qu'il  ne  la  rerrait  de  sa  vie.   » 

V  CliOMENE. 

II  est  done  vrai  qu'ils  se  sont  vus?  Oi!i?  Com- 
ment  ?  Achevez,  et  tremblez  si  vous  deguisez  rien. 

THAIS. 

Faites-moi  misericorde.  Vous  m'epouvantez. 

CLEOMENE. 


V 


Parlez ,  parlez  done.  Comment  a-t-il  pu  se  ca- 
cher  cette  nuit  dans  ma  maison  ? 

V  THAis. 

Ah  !  ne  me  faites  pas  mourir.  C'est  moi  qui  Tai 
fait  entrer  la  nuit ,  et  je  pensais  bien  faire.  Je  vous 
dirai  encore — 

CLEOMENE. 

Malheureuse !  tu  n  en  as  que  trop  dit.  Va  cher- 
cher  Theonise.  Je  n*en  saurais  done  plus  douter! 
Apres  nos  engagemens !...  Comme  elle  abusait  de 
mon  indulgence !  Comme  la  perfide  se  riait  de 
mon  respect  pour  sa  vertu  I  Qu'importe  ?  il  faut 
Tentendre. 


^    . 


ACTE    IV.    SCENE   VI.  5q5 

SCENE  VI. 

CLEOMENE,   CRATOBULE  r  THEONISE. 

CLEOM^NE. 

Venez  ,  venez  vous  justifier ,  si  vous  le  pouvez , 
ou  perdre  en  un  moment  Testime  que  vous  aviez 
acquise. 

THEONISE. 

Vous  m'intimidez.  Je  ne  sais  de  quoi  Ton  m*ac- 
cuse. 

cleomene. 

D  avoir  Trazile  pour  amant.  0  dieux !  vous  rou- 
gissez ! 

CRATOBULE. 

11  est  inutile  de  nier.  On  sait  tout ,  et  que  mon 
fils  ,  cache  cette  nuit  dans  la  maison.... 

THEONISE. 

C'est  un  fait  impossible,  j'ose  le  soutenir.  A  quel 
dessein  ?  Comment?  Qui  Taurait  pu  conduire?.... 

CRATOBULE. 

Thais ,  par  votre  ordre.  Je  vous  dis  qu'on  sait 
tout. 

THIEONISE. 

Quelle  horrible  imposture !  Moi !  Ton  me  croi- 
rait  capable * 
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CLEOMENE. 

Ce  n'est  point  par  des  cris  que  vou§  vous  justi- 
fierez.  En  rain  aurez-vous  recours  i  Tartifice.  line 
noble  sincerite  pourrait  seule  meriter  mon  indul- 
gence. 

THEONISE. 

Quoi !  Tous  me  60up?onnez !  0  mon  pere !  helas ! 
je  le  vois.  Ne  me  croyez  plus  :.  interrogez  Thais  , 
vous  avez  de  la  eonfiance  dans  sa  naivete. 

GLilOMENE. 

Je  Tai  interrogee.  Quittez  ces  l&ches  detours  ; 
il  en  est  temps  encore.  Ma  bonte  est  extrenie  ; 
mais  si  vous  en  abusez.... 

THEONISE. 

Eh  bien !  puisque  ma  sincerite  ne  saurait  vous 
toucher,  il  me  reste  la  loi  reveree  du  serment. 
J'atteste  tous  les  dieux  qu'il  est  faux  que  Trazile. . . . 

CLEOMENE. 

Parjure  ,  n'achevez  pas.  Ma  derniere  bonte  est 
celle  de  vous  epargner  un  crime.  Allez  ,  allez 
rougir  de  vos  artifices  ,  aussi  honteux  pour  vous 
qu'insuffisans  potir  me  tromper.  Un  repentir  sin- 
cere pouvait  vous  rendre  mon  estime.  Vous  ne  la 
meritez  plus.  (  n  sort. ) 

THEONISE. 

Je  me  meurs. 


ACTE  IV.  SCENE  V 11.  5gh 

CRATOBTJLE. 

f 

Aliens  avertir  Pheres  de  tout  ceci. 

SCiNE  VII. 

THfeONISE,   seule. 

Q  u  o  I !  Trazile ,  c'est  vous  qui  me  plongez  dans 
rignominie!  C'en  est  done  fait!  Je  ne  serai  plus 
aux  yeux  de  tout  le  monde  qu'un  objet  de  me- 

pris.  Si  j  avais  des  remords 0  vertu!  viens  k 

mon  se<:ours ,  soutiens  ma  raison  qui  s'egare. 

SCfeNE   VIIL 

THEONISE,  PARMENON. 

PARMENON. 

Theonise,  quel  est  Tetat  oii  je  vous  trouve  ? 

THEONISE. 

Celui  du  desespoir. 

PARMENON. 

Savez-vous  dejA  la  funeste  nouvelle. 

THEONISE. 

Noil :  mais  si  de  nouveaux  malheurs  me  me- 
nacent ,  ne  me  les  laissez  pas  ignorer.  J'irai  aii- 
devant.  Mon  coeur  en  est  avide. 
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PARMENON. 

Au  nam  des  dieux ,  moderez  cet  emportement, 
et  m'en  apprenez  la  cause. 

>         THEONISE.  / 

Eh  quo! !  vous  ignorez  encore  que  Trazile ,  ou- 
bliant  Ife  respect ,  s'oubliant  lui-meme ,  aide  de 
la  perfide  Thais  ,  s'est  cache  cette  nuit  dans  la 
maison  ?  Cleomene  en  est  instruit :  Cleomene 
presque  mon  epoux  !  0  dieux  !  Texpression  du 
mepris  est  sortie  de  sa  bouche.  Outragee  par  tout 
,  ce  que  j'aimais ,  accablee  de  honte  ,  desesperee  , 
la  moderation  m'abandonne  Le  jour  m'est  un 
supplice.  11  faut  mourir. 

PARM^NQN. 

Rcprenez  vos  sens  ,  votre  esprit  s'egare.  Que 
parlez-vous  de  Trazile  ? 

THEONISE. 

II  vit ,  et  j'ai  prdmis  a  Cleomene  d  etre  son 
epouse.  Sentez-vous  a  present  I'horreur  de  mon 
sort?  Puis-je  vivre  dans  Tignominie  et  le  deses- 
poir? 

PARMENON. 

Je  vous  conjure ,  par  les  mdnes  de  votre  pere , 
de  moderer  un  moment  la  violence  ou  vous  etes 
pour  m'ecouter. 


ACTE    IT.    SCiNE   VIII.  3Q'J 

THEONISE. 

Parlez ;  mais  n  esperez  rien  de  ma  raison. 

PARMENON. 

^'honn^ur  parle ,  il  faut  que  tout  autre  senti- 
ment lui  cede.  Vous  vous  devez  a  vous-meme  le 
soin  de  vous  justifier. 

th:^onise. 

Eh !  Cleomene  veut-il  m'entendre  ?  Et  comment 
me  justifier  de  mes  sentimens  pour  Trazile  ? 

parm:i^non. 

< 

Le  temps  Jes  detruira.  Pensez^  Cleomene.  Vous 
pouv'ez  en  ce  moment  meme  le  tirer  d'un  danger 
tres-pressant. 

THEONISE. 

En  vain  vous  voulez  me  flatter. . . .  Cependant 
parlez.  Helas !  s*il  est  en  peril ,  je  n'ai  plus  de  re- 
proches  k  lui  faire. 

PARMl^NON.  ' 

Le  senat  irrite  vient  de  donner  un  decret  qui 
le  condamne  k  une  amende  pour  avoir  refuse  de 
servir  la  republique. 

THilfeONISE. 

Malheureux  Cleomene !  Helas !  que  puis-je  pour 
vous  ? 
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PARMENON. 

C'est  k  present  que  je  ne  contrains  plus  vos 
sentimens  genereux.  II  m  est  impossible  de  trou- 
ver  Targent  necessaire  pour  remplir  I'ordre  du 
senat.  II  faut  signaler  votre  reconnaissance  en  sa- 
crifiant  la  sonune  qui  vous  appartient.  Venez  me 
la  donner. 

THEONISE. 

Helas  !  je  ne  I'ai  plus. 

PARMENON. 

Comment  ? 

THEONISE. 

^ 

Contre  votre  intention ,  je  Tai  envoyee  k  Chremes. 

PARMENON. 

Que  dites-vous !  0  ciel !  At !  Theonise !  la  suite 
de  cette  imprudence  pent  etre  bien  funeste. 

THEONISE. 

Mais  comment  ? 

PARMl^NON. 

Je  vous  le  repete  j  il  m'est  impossible  de  trouver 
la  somme  necessaire  pour  sauver  Cleomene. 

THEONISE. 

N'est-il  done  point  de  delai  k  Texecution  de  ce 
funeste  arret  ? 

PARMENON. 

Aucun.  II  faut  payer  dans  la  journee.  Le  moin* 


ACTS   lY.    SCENE   YIII.  ZqQ 

dre  retard  ferait  arreter  Cleom^ne.  Et  qui  sait 
combien  sa  prison  durerait  ? 

Tfll^ONISE. 

La  prison !  L'ami  de  mon  pere  !  Non ,  ce  n'est 
point  ainsi  que  ses  vertus  doivent  ^tre  recompen- 
sees  ;  non  ,  je  ne  soufiFrirai  pas....  Malheureuse  ! 
Eh  quoi !  j'aurais  eu  la  gloire  de  sauver  mon  bien- 
faiteurde  la  captivite ,  et  par  mon  imprudence. ,.• 
Ah !  je  saurai  m*en  punir.  Oui ,  je  le  sauverai ;  le 
ciel  m'en  inspire  le  moyen. ...  II  est  affreux. . . . 
,   Mon  &me  en  fremit ;  mais  Tamende  sera  payee. 

PARM^NON. 

Et  que  vous  reste-t-il  ? 

THEONISE. 

Ma  liberte. 

PARMENON. 

Vous  me  glacez  d'efifroi ! .... 

THEONISE. 

Je  Youlais  mourir ,  il  faut  vivre  et  servir. 

PARMENON. 

Vous  esclave  !  Ah  !  reprenez  vos  sens. 

THEONISE. 

Cimon  s'est  emprisonne  pour  racheter  les  cen- 
dres  de  Miltiade.  11  ne  lui  devait  que  la  vie  ;  je  dois 
bien  plus  a  Cl^omene.  G'est  k  son  choix  ,  k  ses 


400  LA   FILLE    D^ARISTIDE.  ^ 

vertus. ...  Ah !  si  les  lois  ne  me  permettent  pas 
d'etre  sa  caution ,  il  faut  que'  ma  liberte  sa4ive  la 
sienne. 

PARMENON. 

» 

Craignez  au  moius  les  dangers  de  Tesclavage. 

THEONISE. 

La  fille  d'Aristide  a  toujours  en  son  pouvoir  un 
preservatif  contre  les  afifronts.  La  mort  ne  manque 
^  personne,  quand  on  la  preftre  i  la  honte.  AUez, 
j'ai  besoin  d'etre  seule.  Revenez  dans  une  heure. 
J'aurai  k  vous  parler. 

PARMENON. 

Quoi  I  vous  pensez  que  je  vous  abandonnerai 
i  votre  desespoir ! 

THEONISE. 

Je  Texige.  Adieu.  ( EUe  sort. ) 

SCENE  IX. 

PARMENON,  ^eni. 

Allons  chercher  des  secours. . . .  J'entrevois 
un  moyen  pour  sauver  Cleomene  ;  courons  le 
mettre  en  usage. Si  Ton  manque  aux  malheureux, 
c  est  toujours  faute  d'humanite. 


FIN  DU  QCATRIEME  ACTE. 
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ACTE  V. 


SCfeNE  PREMlilRE.    ' 

THEONISE,  «,uie. 

C4'en  est  done  fait!  Je  Yiens  de  renoncer  aux 
droits  de  citoyenne ,  a  ceux  de  la  nature ,  i  moi- 
meme.  Je  suis  esclare  enfin. . . .  Un  maitre. . . . 
(qu'il  m'a  paru  redoutable ! )  Mon  fime  r^voltee. . . . 
II  faut  m'arracher  de  cette  maison ,  il  faut  la  quit- 
ter pour  jamais....  Pour  jamais!  ....  Tasile demon 
enfance ,  le  seulque  je  connaisse  !  Ah !  je  ne  sou- 
tiens  plus  les  efforts  de  mon  ^me....  Parm^non 
ne  vidnt  point.  N'est-il  plus  personne  sur  la  terre 
dont  je  doive  attendre  des  secours  ? 

SCENE   IL 

THEONISE,  PARMENON- 

parm:enon«. 
•    Je  viens ,  plein  de  joie  ,  yous  apprendre. , . . 

TH]£0M9E. 

Parmenon ,  tout  est  fini  pour  moi.  AUez  promp- 

a6 
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tement  chez  Iphicras ,  vous  y  trouverez  le  prix  dc 
la  fiUe  d'Aristide  ,  evaluee  par  un  mercenaire. 
Portez-le  a  cet  avide  senat ,  et  donnez  tout. 

PARM^NON. 

Qu'avez-vous  fait? 

THl&ONISE. 

Ce  que  j'ai  du....  AUez  seryir  Cleoinene  ,  et  re- 
venez  promptement.  J'aurai  besoin  d  un  guide , 
et  vous  ne  refuserez  pa$  ce  dernier  service  k  la  fiUe 
de  votre  ancien  maitre. 

PARM^NON. 

Quoi !  votre  cruelle  precipitatioil. . . . 

TH^ONISE. 

Je  ne  veux  plus  rien  entendre... •  J'attends  ici 
Cleomene.  Je  veux  le  voir  pour  la  derniere  fois.... 
Pour  la  derniere  fois  je  veux  baiser  sa  main  bien- 
faisante.  Je  ne  verrai  plus  Trazile....  Parmenon, 
s'il  vous  reste  quelque  compassion  ,  informez-vous 
de  la  verit^^  Peut-etre  est-il  moins  coupable.... 
Malheureuse  esclave !  quels  voeux  ose-tu  former ! 
Retranchee  de  la  society  ,  que  doit  t'importer  de- 
sormais;..*  ^  !  xnon  coaur  se  dechirie. 

PARMEN4)N. 

Contraigne^a-tous  ,:  j-aper^ois  Cleomene. 
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THl^ONISE. 

AUez ,  et  revenez  m'attendre  k  la  porte  du  jar- 
din.  J'y  serai  aussitdt  que  yous. 

PARMIENON,  ^part. 

Courons  chercher  un  nouveau  remade  i  ce  ter- 
rible malheur. 

SCfeNE    III. 

THEONISE,  GLEOMfeNE. 

GL£:OM£NE. 

Quoi !  vous  paraissez  k  mes  yeux  ? 

THl&ONISB. 

Si  j'etais  coupable  ,  les  miens  n'oseraient  se 
lever  sur  vous.  Mais  Thonneur ,  mon  devoir ,  et 
surtout  mon  respect  pour  la  verite  m'obligent  k 
me  justifier. 

gl]6om£n£. 

M*entrons  point  dans  des  details  inutiles.  Je 
consens  ,  puisque  vous  le  voulez  ,  k  vous  croire 
innocente ,  et  n'en  parlous  plus. 

THEONISE. 

Si  e'e3t  assez  pour  vous,  /ce  n'est  point  assez 
p«ur  moi.  Je  ne  suis  point  coupable.  S\  vous  croyez 
ne  me  rien  devoir,  vous  devez  k  la  fille  d'Aristide.  • . . 


\ 

4o4  I'A   FILLE   d'aRISTIDE. 

CLl^OMENE. 

Quel  nom  osez-yous  prononcerPHelas !  il  croyait 
laisser  a  ma  vieillesse  un  soutien  digne  de  son  ami- 
tie  ;  et  je  me  flattais  qu'apres  un  reste  de  jours 
paisibles ,  mes  yeux  seraient  fermes  par  les  maius 
de  la  vertu.  Malheureuse  condition  des  bumains ! 
leurs  besoins  exigent  des  secours  ,  et  toute  societe 
leur  devient  funeste. 

THEONISE. 

De  grdce ,  ^coutez-moi. 

GL^OM^NE. 

Eh !  que  voulez-vous  que  j'entende  ?  Laissez  en 
paix  un  vieillard  malheureux.  Le  temps  qui  m'e- 
chappe  vous  delivrera  bientdt  d  un  temoin  im- 
portun ,  et  vous  pourrez  en  liberte.... 

THEONISE. 

Quelle  liberte !  0  Cleomene  !  vous  connaitrex 
bientdt  si  mori  coeur  etait  digne  de  vos  bieafaits. 
'  Un  mot  de  bonte  aurait  soutenu  mon  courage , 
et  vous  ne  voulez  pas  m  entendre !  Ou  prendre  des 
forces  5  ai  les  hommes  et  les  dieux  q[i 'abandon- 
nent?....  Mais  le  funeste  moment  s'approche.  11 
faut  done  vous  quitter ,  chargee  de  votre  indigna- 
tion !  0  mon  pere  !  souffrez  du  moins  que  mes 
pleurs....   Si  vous  saviez. . . .  Donnez-moi  votre 
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main ,  cette  main  paternelle ,  ...•  et  que  mes  san- 
glots Adieu Adieu. 

SGENE    IV. 

CLE  OMEN  E,  seui. 

Que  mon  ^me  est  emue  !  Est-ce  done  en  cher- 
chant  un  repos  inaccessible  que  Ton  se  plonge 
dans  le  trouble ,  et  peut-etre  dans  Tinjustice  !  II 
semblait  que  la  verite  sortit  du  fond  de  son  coeur. 
Quel  est  le  projet  funeste  qu'elle  parait  mediter?  • 
Pourquoi  des  adieux  si  touchans  ? . . .  Ah  !  malheu- 
reux  !  si  Theonise  est  innocente  ,  que  tu  es  cou- 
pable  !  II  est  trop  tard  pour  commencer  k  Tetre. 
AUons  ,  encore  un  effort.  Ecartons  Timposture , 
et  mourons  du  moins  sans  remords. 

SCENE  V. 

CLEOMENE,  CRATOBULE. 

CRATOBUIE. 

Je  riens  de  te  chercher  au  Portique  ,  au  Piree , 
k  toutes  les  promenades.  AUons  ,  partons. 

GL^OMiNE. 

Est-ce  encore  une  nouvelle  imposture  que  vous 
venez  me  reveler?  Mais  j*ai  k  tous  parler,  moi. 
II  faut  me  donner  de  nouveaux  eclaircissemens 
sur  le  pretendu  crime  de  Theonise. 
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GRATOBULE. 

AUons,  allons.  Nousauronsleloisird'examiner 
qui  a  tort  ou  raison.  II  s'agit  mainteDant  de  mettre 
ta  personne  en  surete. 

CLEOMENE. 

Moi? 

GRATOBULE. 

Oui ,  toi-meme.  N'es  tu  pas  condamne  a  une 
amende ,  comme  je  te  Tavais  predit ,  et  que  sure- 
ment  tu  ne  saurais  payer?  Moi ,  je  n'ai  point  ac- 
tuellement  d'argent  a  t'offrir.  II  ne  te  reste  que 
la  fuite.  J'ai  fait  preparer  une  voiture  couverte  ; 
on  ne  te  verra  point.  Je  t'emmenerai  k  Megare  ; 
tu  seras  en  surete  chez  moi ,  et  nous  verrons  si 
tu  OSes  dire  encore  que  je  suis  un  mauvais  ami. 

CLEOMENE. 

Au  nom  des  dieux,  eloignez- vous  de  moi.  II 
n'est  point  de  malheur  egal  k  celui  d'etre  Tobjet 
de  vos  persecutions. 

GRATOBULE. 

Comment !  tu  pretends  te  laisser  emprisoqner  ? 


! 
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SCENE   VI. 

CLEOMfeNE,  CRATOBULE,  PHERES. 

\ 

GLEOMENE,  li  Ph^r^s. 

Approchez.  II  faut  m'instruire  de  la  verite  , 
et  me  dire  si  Theonise. ... 

PHERl^S. 

C'est  d'elle  que  |e  viens  votis' parler,  L'evene- 
ment  va  vous  surprendre.  Theonise  s'etait  echap- 
pee  de  la  maison  ;  elle  fuyait  poiir  n  y  rentter  ja- 
mais.  Thais  en  pleurs  a  sollicite  Dromon  si  forte- 
ment  de  courir  apres  sa  maitresse ,  que  cet  esclave, 
aidi  de  quelques  autres ,  Ta  tiree  des  mains  de 
Parmenon,  qui  la  conduisait  chezTrazile. 

GLEOMENE,  kPh^r^s. 

Chez  Trazile  !  et  sur  quoi  ju^ez-vous... 

PHERES. 

Je  n'en  saurais  douter.  Depuis  ce  matin  j'ai  vu 
Parmenon  dans  un  grand  mouvement ,  faire  de 
frequens  messages  chez  Tamant  de  Theonise.  Je 
les  ai  vus  tous  deux  se  parler  avec  action  sur  les 
degres  de  TAreopage,  il  n  y  a  pas  plus  d'titie  heure ; 
et  lorsque  Dromo^  s'est  rendu  maitre  de  Theo- 
nise ,  Parmenon ,  en  fuyant ,  lui  a  crie :  Ne  perdez 
pas  courage ,  je  vais  avertir  un  defenseur  qui  vous 
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delivrera  de  la  tyrannic.  Mais  la  void.  Sa  confu- 
sion decele  la  verite. 

ft 

SCtoE   VII. 

CLEOMilNE,  CRATOBULE,  PHERfeS, 

THEONISE. 

r 

THl&ONISE. 

Cl^iomene  ,  j 'implore  votre  justice.  Vous  devez 
k  present  etre  instruit  de  mes  engagemens.  Or- 
donnez  que  je  puisse  me  rendre  sans  obstacle  ou 
ma  destinee  m'app^lle. 

GL^OHENE. 

I 

L'ai-je  bien  entendu  ?  Est-ce  vous  qui  deman- 
dez  la  liberie  de  suivre  un  ravisseur  ?  et  se  peut-il 
qu'aucune  retenue.... 

THEONISE. 

Quoi !  toujours  me  parler  de  crimes  ,  et  dans 
quel  moment ! 

SCfeNE   VIII. 

CLfeOMfeNE,  THEONISE,  CRATOBULE, 
PHERES,  DROMON,  THAIS. 

T J9  A 1 S  9  arr^tant  Dromon  qui  tient  une  lettre. 

Atte N  D  s  done ,  il  ne  faut  pas  la  donner  devant 
elle. 


y 


y 
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D  R  O  M  O  N  9   donnant  la  lettre  k  Ph^r%8. 

Tenez ,  prenez  vite. 

PHERiS. 

Seigneur ,  elle  est  pour  vous. 

THEONISE. 

Que  vois-je?  Ah!  Thais,  vous  m'avez  servie 
trop  tard..... 

( Arrdtant  GUom^ne  qui  vent  oavrir  la  lettre. ) 

Vous  voyez  que  la  lettre  est  de  moi.  Je  vous  con- 
jure au  iiom  des  dieux  de  ne  point  la  lire  que 
je  ne  sois  eloign^e  de  vous. 

GLEOMENE    lit. 

«  Vous  etiez  en  danger.  Pour  vous  delivrer  de 
«  Toppression  du  senat ,  il  ne  me  restait  que  ma 
«  liberte.  Je  Tai  vendue.  Votre  amende  est  payee. 
«  Vous  etes  libre.  Je  suis  eselave.  » 

( Gltom^ne  veut  se  jeter  am  pieds  de  Thtonise. ) 

Ah !  Thepnise ,  je  suis  indigne  du  pardon  que 
j 'implore. 

THEONISE. 

0  mon  pere  !  dans  quel  abaissement. . . .  Mais  , 
si  le  sacrifice  que  je  vous  fais  merite  un  moment 
de  bonte ,  je  n'en  demahde  pour  recoiiipense  que 
r^claircissement  du  crime  dont  on  m'a  noircie. 
J'en  ignore  moi-meme  le  fondement.  Ordonnez 
k  Thais  de  parler. 
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CL^OM^NE,  k  Tha'ia. 

Ne  craignez  rien  ,  et  parlez. 

THA'is. 

Eh  bien  !  c'est  que  j'avais  entendu  que  ceux-Ii 
vonlaient  emmener  par  force  ma  patronne,  et 
qu'on  ne  Taurait  jamais  revue.  Sans  en  rien  dire  a 
personne ,  j'ai  fait  cacher  Trazile  ^our  Tempecher. 

CRATOBULE. 

I 

Quoi !  sans  que  Theonise  en  sAt  *rien  ? 

m 

THA'is. 

EUe  etait  enfermee.  Je  n'ai  pas  pu  Tavertir. 

CLIBOBIENE. 

Pour  me  couvrir  de  confusion ,  cet  aveu  n  etait 
pas  necessaire.  0  filie  vertueuse  autant  qu'infor- 
tunee!  pourrez-vous  jamais  oublier.... 

THEONISE. 

Je  ne  voulais  que  votre  estime.  Vous  me  la 
rendez ;  je  vais  sans  regret  remplir  mes  engage- 
mens.  Permettez  que  Dromon  m'accompagne. 

GLEOMENE. 

Moi!  que  je  vous  rende  k  Tesclavage !  Ah !  nom- 
mez-moi  le  barbare  qui  ose  donner  des  chaines  i 
la  vertu  meme  ,  je  tombe  a  ses  genoux  ;  qu'il 
prenne  ma  liberie,  ma  vie. 


/ 
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SCENE  IX. 

CLEOAffeNE,  THEONISE,  CRATOBULE, 
PHERfeS,  THA'iS,  DROMON,  TRAZILE, 
PARMENON. 

TRAZILE. 

Le  prix  du  monde  entier  serait  vil  a  mes  yeux , 
s^il  fallait  la  perdre.  Theonise ,  vous  fites  libre. 
Instruit  pa^  le  fidele  Parmenon  du  danger  de 
Clebmene  et  du  v6trei  j'ai  satisfait  le  senat.  J'ai 
fait  rendre  k  Iphicras  au-del^  de  ce  qu'il  avail 
donne.  Vous  n'avez  ete  qu'un  moment  Tesclave 
d'un  mercenaire  ;  et  vous  seriez  k  moi ,  si  la  vertu 
pouyait  se  mettre  k  prix. 

THEONISE. 

Quoi !  c'est  toujours  par  vos  secours  imprudens 
que  je  dois  paraitre  coupable ! 

TRAZILE. 

C'est  k  vos  genoux  que  j 'implore m^  gr&ce.  Vous 
4tes  libre,  je  vous  le  repete;  et  vous  ne  verrez 
jamais  que  I'amant  tendre  et  soumis  vous  de- 
mander  des  chaines. 

GRATOBULE. 

Mais ,  mon  fils. . . . 

TRAZILE. 

Mon  pere ,  si  vous  avez  eraint  de  m'assoeier  aux 
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malheurs  de  Theonise ,  ne  refusez  pas  de  m'unir 
k  la  fille  d'Aristide  rendue  k  sa  patrie  et  dotee 
par  la  republique.  Vous  ignorez  peut-^tre  que  le 
senat  m'avait  accorde  la  premiere  grAce  que  je 
demanderais.  Je  Vai  somme  de  sa  parole ,  et  le 
bienfait  a  passe  mon  attente.  Je  n'ai  fait  que  rap- 
pelerles  vertusd'Aristide,  les  malheurs  de  sa  fille; 
les  coeurs  se  sont  emus.  C'est  par  des  acclama- 
tions que  Ton  rend  Theonise  k  sa  patrie ,  et  que 
Ton  eleve  un  monument  aux  cendres  d'Aristide. 
On  y  lira  :  au  plus  juste  des  gregs. 

THEONISE. 

O  mon  pere !  6  Trazile ! 

TRAZILE.    ' 

Je  reste  seul  malheureux,  si  vous  neprononcez 
sur  mon  sort. 

GLI^OMIENE. 

La  joie,  Tadmiration,  la  tendresse  pour  cc 
jeune  heros..-..  Venez,  Trazile,  venez  :  queje 
tienne  dans  mes  bras ,  que  j'atrose  de  mes  larmes 
le  liberateur  de  la  vertu  opprimee. 

TRAZILE. 

Mon  pere ,  Theonise.... 

GRATOBULE. 

Allons ,  je  vois  bien  quil  faut  se  rendre.  Mais 
mon  fils  est  assez  riche  des  dons  de  la  republique, 
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et  je  garde  mon  bien  pour  Glauce.  A  cette  condi- 
tion ,  je  reviens  k  mon  premier  dessein ,  (  k  Ph^rfes ) 
et  je  t'einmene.  (4  Traziie)  Toi,  fais  ce  que  tu 
Toudras. 

P  H  £  R  £  S  9  k  Gl^omfene. 

Mon  pere ,  j'embrasse  vos  genoux. 

CLEOMi;NE. 

AUez.  J'oublie  tout ,  je  consens  k  tout.  Soyez 
tons  heureux. 

TRAZILE. 

Ma  cbere  Theonise ! 

THl^ONISE. 

Arretez,  Trazile.  Mes  plus  fortes  chaines  ne 
sont  pas  rompues.  J'ai  promis ,  j'ai  jur6  k  Cleo- 
mene.... 

0  ma  fiUe!  me  croyez-vous  un  barbare?  Je 
reprends  en  ce  moment  tous  les  droits  que  votre 
pfere  m'a  donnes  sur  vous  pour  vous  rendre  & 
Trazile.  Couronnez  son  amour ;  mais  ne  m'aban- 
donnez  pas.  Je  ne  veux  d'autre  bonheur  que  celui 
d'etre  temoin  du  v6tre. 
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tLe  mauvais  exemple  produit  autant  de  vertus  que  de  vices. 

A-lphonsb-ue-JeunB^,  convaincu ,  par  le  desordre 
general  qui  regnait  dans  ^e  royaume  de  Castille  k 
la  mort  d'Alphonse-lerCruel ,  que  Textreme  seve- 
rity n'est  pas  le  meilleur  soutien  des  lois ,  se  pro- 
posa ,  en  montant  sur  le  trdne ,  de  calmer  les  es- 
prits ,  de  rassurer  les  coeurs ,  et  de  faire  autant 
d'heureux  que  son  predecesseur  avait  fait  de  mi- 
serables. 

Ne^  conime  tous  les  hommes ,  avec  ce  penchant 
a  la  domination  que  Ton  nomme  tyrannic ,  quand 
les  rois  en  abusent ,  Alphonse  aurait  peut-etre  ete 
injuste  et  sanguinaire  s'il  ett  succede  k  un  bon 
roi  :  son  gout  pour  la  societe  etait  contrarie  par 
son  penchant  ivla  defiance ;  Tun  et  I'autre ,  sou- 
tenus  par  Tautorite ,  pricipitaient  egalenient  son 
indignation  et  sa  bienveillance  :  violent,  absolu  , 
inhumain ,  il  temperait  ces  defauts  de  la  royaute 
par  un  heureux  naturel ,  aide  de  cet  amour-propre 
eclair^  qui  fait  trouver  une  volupte  plus  delicate 
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dans  les  Tictoires  que  1*011  remporte  sur  ses  pas- 
sions que  dans  le  plaisir  de  les  satisfaire. 

il  fallut  plusieurs  annees  pour  retablir  la  con- 
fiance  et  ramener  k  la  cour  ces  fiers  Castillans  que 
les  proscriptions  ou  Tesprit  d'independance  en 
avaient  eloignes. 

Dom Pedre  deMedina  y  parut un  des  derniers ; 
son  pere  ayait  perdu  la  tete  sur  un  echafaud  par 
les  ordres  d'Alphonse-le-Gruel :  reste  dans  un  jge 
fort  tendre  sous  la  conduite  d'une  ipere  vertueuse, 
il  avait  partage  ses  malheurs  et  sa  tendresse  avec 
une  soeur  aimable ,  dont  le  caractere  ?rai ,  noble 
et  genereux ,  ne  se  developpait  que  sous  les  dehors 
de  la  naivete ,  de  la  douceur  et  de  la  confiance. 

Les  contrastes  forment  plus  de  liaisons  intimes 
que  les  rapports  d'humeur ;  nous  cherchons  dans 
les  autres  les  vertus  et  les  bonnes  qnalites  qui  ne 
disputent  rien  aux  nfttres ;  Tindulgence  pour  les 
d^fauts  que  Ton  n'a  pas  donne  une  apparence  de 
superiorite  qui  dedommage  de  ce  qu'ilsfont  souf- 
frir, 

Lafierte  du  caractere  de  dom  Pedre  inspirait  a 
sa  soeur  cette  fermete  d'^nae  aussi  negligee  dans 
I'education  des  femmes  que  uecessaire  a  leur  con- 
duite :  la  raison  d'Elvire,  soutenue  du  eharme  de 
la  peirsuasion,  temperait  Thumeur  altiere  de  sod 
Irere ;  si  elle  trouvait  jen  lui  ce  qui  pou^ait  satis- 
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faire  son  gofit  pour  les  belles  connaissances  (  que 
les  femmes  acquierent  rarement ,  et  toujours  trop 
tard ) ,  dom  Pedre  trouvait  dans  la  confiance  naive 
de  'sa  soeur  les  delices  d'une  soci^te  aussi  pure 
qu'int^ressante  :  ainsi .  necessaires  Tun  a  Tautre , 
les  liens  du  sang  nentraient  presque  pour  rien 
dans  leur  attachement  reciprdque ;  peut-etre  n'en 
etait-il  que  plus  solide. 

Elvire  avait  dix-huit  ans  ,  et  son  frere  vingt- 
cinq ,  lorsque  leur  mere  mourut ,  et  qu'Alphonse 
les  rappela  ^la  cour,  en  retablissant  dom  Pedre 
dans  les  charges  que  son  pere  avait  possedees.  U 
quitta  moins  sa  solitude  qu'il  n'en  fut  arrache 
'  par  Tinteret  de  son  aimable  soeur  :  son  caractere 
independant  lui  aurait  fait  preferer  Tespece  d'em- 
pire  qu'il  s'etait  forme  dans  sa  retraite  aux  bon- 
ne urs  partages  avee  ses  egaux  ;  mais ,  trop  juste 
pour  condamner  Elvire  k  une  obscure  mediocrite, 
il  ne  balan^a  pas  k  obeir  aux  ordres  du  roi. 

lis  furent  re^us  k  la  cour,  comme  on  yrefoit 
toutes  les  nouveautes.  Quoiqu'il  y  eut  de  tris- 
belles  femmes  ,  la  regularite  de  leurs  traits  fut 
bientdt  effacee  par  la  modestie ,  la  noblesse  et  les 
grdces  de  la  physionomie  d'Elvire  ;  elle  avait  ce 
qu'on  appelle  une  figure  interessante  :  la  curio- 
site  ,  I'admiratipn  et  le  desir  de  lui  plaire  se  con- 
fondirent  presqu'en  meme  temps  daps  le  coeur 
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des  hommes  ;  la  crainte  ,  la  jalousie  et  le  depit 
dans  gelui  des  femmes  :  tous  ne  parlaient  que 
d'Elvire. 

Le  roi  ne  connaissait  de  Tamour  que  les  gouts 
passagers";  aussi  se  trompa-rt-il  long-temps  sur 
celui  qu'il  commenQait  k  sentir  pour  Elf  ire  :  en 
honorant  le  frere  de  sa  faveur  ,  en  le  comblant 
de  ses  graces ,'  il  eroyait  donner  k  la  generosite  ce 
qu'il  n'accordait  qu'^  sa  passion  naissante  pour 
la  soBur.  Dom  Pedre  s'attribuait  de  bonne  foi  la 
faveur  de  son  maitre ;  comment  s'6n  serait-il  de- 
fie  ?  Le  bandeau  de  la  presomption  est  bien  plus 
epais  que  celui  de  Tamour. 

A  regard  d*Elvire ,  il  n'etait  pas  surprenant 
qu'elle  fiit  encore  moins  penetrante  :  una  jeune 
personne ,  k  son  entree  dans  le  monde ,  est  trop 
occupee  k  concilier  les  idees  qu'elle  en  revolt  arec 
celles  qu'elle  s'en  etait  formees ,  pour  voir  au-dela 
des  apparences, 

Elvire  raisonnait ,  mais  son  coeur  n*avait  pas 
encore  ete  iclaire  par  ce  sentiment  iiifaillible  • 
indefinissable ,  superieur  a  la  raison ,  que  Ton  de- 
vrait  peut-etre  nommer  instinct  :  il  fallait  une 
occasion  pour  le  d^velopper ;  eHc  se  presenta 
bientdt.  - 

Le  royaume  commen^ait  k  devenir  assez  tran- 
quille  pour  que  le  roi  piit  donner  quelque  temps 
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aux  plaieirs  ;  il  ]fis  crut.cpi.em^  ^^ss&irfe^  &  6a 
politique ;  il  Mlait  oecuperau  dijstraire  des  pQur- 
tisans  oisifs . : :  c'etait  ddnjc .  pay  rai§ou  d'€ta.t  qu'il 
dounait  des  ^t^s.^'niaJis.Ekire  jasetparaissait  4  1^ 
cbur  que  ces  jows^U  5/et  .il  |&n4oi^nait  sou  vent. 
Sur  la  fin  de  Taut^mne  il  j  eixt  iiv^'oh^^ei  ou 
fe  >r6i  iAvita .  tioutes  lea  Aamep  t*^  Ehiye. ,  C[pi  .n;'ai- 
mait  pas.  jes^  plaisir^  hruyansV  laissa  passer  tout 
(jequi  s'eirtl^ssait  i  suivre  le  prince?  afin  de  pou- 
VOIR  $'ecarter  Iibr.eme.|});.  Quand  elle  <ji:uir  n'§tre 
''  plus  .FfcmaFquee,, elle  prQpftsa  i  Isabelle  de  Meri- 

doce,  dg  Yenijr^sje  r^poser.aycp  elle,  Apres  a\roir 

«•     ■          *  '  . 

donne  ordre,  a  l^^urs  .gens  de  le^  attendr«  ,  elles 

•  .     '  .  *    J* 

s/enfQnqerent  dans  l.e  t>.ois ,  et  s'assirent  afvi  pled 
4'un  arbre.^  dont  le.f^uiUag€;;i§p^iA  frtrmAit'.une 
e.spece  de  bereeau*  .  /  - !.     . 

Ta-ndis  qu'Elvire  livxait  son  5me  ata  charmes 
de  la:  nature ,  et  qu'e.lle  goutait  d^gieus^ment  la 
frajch^ur  de  Tair ,  .la  douceur  du  silence ,  la  tenure 
obscurity  qui  regn ait  dabs  la  foret,  IsabelKetait 
tout  ejitiete  ii  raccompiQder  une  plume,  <Je  .Sjon 
chapeau  :  Ifiurs  occupations.  le$  caraQteri$al)6)i1:. 

Ce  n'est  pas  qu'I^belle  51'eut  tou1:.c4.qp/iV'fal- 
lait  pour  etre  mieux  ;  mai|s  son  esprit ,  ebloui  par 
le  feu  de  son  imagination ,  deplagait  ses  bonnes 
qualites,  et  meme  se/$  defauts :  coquette  de  bonne 
foi  9  sa  franchise  etait  plus  dangereuse  que  I'ari  le 


•. 
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plus  adroit ;  pour  servir  ses  amis  elle  sacrifiait 
tout ,  jusqu'4  leur  secret :  offieieuse  ,  aussi  em- 
pressee  qu'imprudente ,  elle  nuisait  avec  les  meil- 
leures  intentions  :  sa  bonte  lui  donnait  des  amis, 
sa  sincerite  lui  donnait  des  amans  ;  elle  ^tait 
partout ,  on  Taimait  partout. 

Elvire  la  Toyait  souvent ,  autant  par  amitie  que 
pour  flatter  la  passion  que  sou  frere  avait  pour 
elle.  t 

Le  plaisir  de  s'entretenir  avec  elle-m^me  au- 
rait  fait  garder  long-temps  le  silence  k  Elvire ; 
mais  Isabelle  9  qui  ne  pensait  qu'en  parlant ,  le 
rompit  bientdt.  Vous  revez ,  dit-elle  k  Elvire  (  en 
tirant  de  sa  poche  une  boite  k  mouches  pour  voir 
s'il  ny  avait  plus  rien  de  derange  i  sa  parure). 
Eh !  qui  n'admirerait  de  si  belles  choses  ?  repondit 
Elvire.  Quoi  done !  que  voyez-vous  ?  reprit  yive- 
ment  Isabelle.  Ges  arbres ,  dit  Elvire ,  ce  gazon , 
cette  verdure  ,  ce  calme  delicieux  qui  ravit  les 
sens. . . .  Quoi !  interrompit  Isabelle  en  eclatant  de 
rire ,  ce  sont  \k  les  objets  de  votre  profonde  me- 
ditation ?  £st-il  quelque  chose  de  plus  admirable , 
repondit  Elvire  ,  que  les  ouvrages  de  la  nature  ? 
Ah !  beaucoup ,  repondit  Isabelle  ;  je  ne  vois  rien 
de  si  ennuyeux  que  son  eternelle  repetition  ;  on 
vivrait  des  siecles  sans  esp^rance  de  voir  du  nou- 
veau ;  ce  sont  toujours  les  memes  objfets  travailles 
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sur  le  meme  dessin.  Les  animaux  rie  different 
de  nous  que  par  quelques  nuances  ext^rieures. 
On  dit  meme  qu'il  n  y  a  pas  jusqu'aux  plantes  qui 
n'aient  des  ressemblarices  avee  les  etres  vivans. 
Si  vous  admirez  tout  eela ,  pour  moi ,  je  n  y  vois 
rien  que  de  fort  maladroit.  Get  ordre  des  saisons 
que  Ton  trouve  merveilleux  ne  me  presente  qu'une 
succession  de  mille  ineommodites  differentes.  Le 
printemps  me  paraitrait  assez  agr^able ,  s'il  etait 
mieux  entendu ;  mais  toujours  des  feuilles ,  tou- 
)ours  du  yert ,  toujours  du  gazon  ^.cela  est  insup- 
portable. Je  conviens  cependant  qu'il  y  a  dans 
tout  cela  de  quoi  faire  de  jolies  ch'oses ;  avec  du 
gout ,  sans  presque  rien  changer,  je  voudrais  ren- 
dre  la  nature  aussi  belle  que  Tart. 

Par  exemple ,  je  laisserais  a  pen  pres  la  figure 
des  arbres  telle  qu'elle  e^t ;  mais  tons  auraient 
leurs  feuilles  en  camayeux  de  differentes  cou- 
leurs  ;  Tun  couleur  d^  rose,  Tautre  bleu ,  un  autre 
jaune.  Si  les  nuances  me  manquaient ,  j'en  ima* 
ginerais  tant  de  nouvelles ,  qu'aucun  ne  se  res- 
semblerait,  Au  lieu  de  cette  ecorce  rude ,  inutile , 
desagreable  ,  celle  de  mes  arbres  serait  de  glace 
de  miroirs ;  avec  cinq  ou  six  jolies  femmes  et  au- 
tant  d'hommes  ,  une  foret  .serait  aussi  animee 
qu'une  salle  de  bal  •  plus  ingenieuse  que  la  nature, 
je  rendrais  mes  bois  aussi  amusans  la  nuit  que  le 
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jour ,  en  garnissant  toutes  les  branches  de  mes 
jolis  eamayeux  de  ces  insectes  luisans  qui  feraient 
\k  un  efifet  admirable. 

Je  voudrais  aussi  qu'il  ffit  trfes-vrai  qu'on  ne  > 
marchsit  que  sur  des  fleurs  ;  je  les  ferais  toutes 
aussi  basses  que  le  gazon ,  et  de  couleurs  encore 
plus  varices  que  mes  arbres  ;  enfm  que  n*ima- 
ginerais-je  pas  pour  donner  des  grdces  k  cette  in- 
sipide  unlformite  de  la  nature ! 

Isabelle  aurait  sans  doute  pousse  beaucoup 
plus  loin  la  reforme  de  Tunivers ;  mais  elle  fut 
interrompue  par  un  cri^  que  fit  Elvire  en  se  levant 
avec  precipitation  ;  Isabelle  en  fit  autant ,  sans 
savoir  ce  qui  causait  la  frayeur  de  sa  compagne. 
Elles  songeaient  k  fuir,  quand  un  jeune  homme 
couvertde  sangvint  tomberpresqu'4  leurspieds. 

La  compasMon  succeda  k  la  frayeur;  demeu- 
rons  5  dit  Elvire  ,  ce  malheureux  perirait  peut-etre 
faute  de  secours.  Toutes  deux  s'en  approcherent 
et  le  trouverent  sans  connaissance.  Je  crois  qu'il 
n'est"qu*evanoui ,  dit  Isabelle  ;  je  vais  le  faire  re- 
venir.  Toutde  suite  elle  tira  de  sa  poche  un  flacon 
rempli  d'un  elixir  violent  qu'elle  lui  repandit  sur 
le  vfsage ;  en  effet ,  comme  c'etait  principalement 
a  la  t6te  que  le  jeune  homme  etait  blesse ,  la  dou- 
leur  excessive  que  cette  eau  lui  causa  rappela 
bientdt  ses  sens. 
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Elvire  fut  le  premier  objet  qui  se  presenta  k  sa 
vue ;  ses  yeux  s'y  arreterent ,  ils  semblaient  se  ra- 
nimei: ;  mais  le  sang  qu'il  perdait  en  abondanee 
le  fit  bientdt  retomber  dans  son  premier  etat  ;^ses 
regards  expressifs  ,  tendres  ,  languissans  ,  por- 
terent  un  sentiment  plus  vif  que  la  pitie  dans  le 
coeur  d'Elvire  :  elle  s'assit  k  cdte  de  lui ,  et  d'une 
main  soutenant  sa  tete ,  de  Fvautre  ellp  essayait 
d'arreter  son  sang  avec  un  mouchoir  dont  elle 
pressait  ses  blessures  :  AUez ,  dit-elle ,  ma  chere 
Isabelle ,  allez  appeler  nos  gens ,  ils  donneront  k 
ce  malheureux  des  sec  ours  plus  eflSicaces  que  les 
Ddtres ;  sans  doute  il  merite  tons  nos  soins. 

Au  moment  qu  Isabelle  s'eloignait ,  le  roi ,  qui 
cberchait  Elvire ,  arriva  suivi  de  toute  sa  cour ; 
elle  rougit  en  le  voyant ,  posa  doucement  k  terre 
la  tete  de  Tinconnu,  se  leva,  et,  courant  a  ce 
prince  :  Ab !  sire ,  s*ecria-t-elle ,  ordonnez  que 
Ton  secoure  ce  jeune  bomme ,  il  est  dangereuse- 
ment  blesse.  Le  connaissez-vous ,  madame  ?  de- 
manda  le  roi  avec  un  air  aussi  froid  que  celuid 'El- 
vire etait  empress^.  Non ,  sire ,  repondit-elle  en 
baissant  les  yeux ;  mais  ,  pour  etre  secourable  ,  il 
ne  faut  connaitre  que  le  malheur.  Yous  avez  raison, 
madame ,  dit  le  roi  avec  un  peu  d'embarras ,  vous 
serez  obeie.  En  meme  temps  il  ordonna  k  ses  cbi- 
rurgiens  de  visiter  les  ble^sures~d«  Tinconnu. 


4^6  NOUVEILE 

Elvire  profita  de  ce  moment  pour  tirer  dom  Pe- 
dre  k  Tecart.  Mon  frere ,  lui  dit-elle ,  ecoutez-moi 
avec  bonte ;  il  semble  que  le  destin  de  ce  malheu- 
reux  Tait  conduit  A  mes  pieds ;  je  ne  puis  me  re- 
soudre  a  I'abandonner ;  les  ordres  du  roi  seront 
sOrement  mal  executes ;  faites-le  conduire  chez 
vous ,  je  vous  en  conjure ;  pour  connaitre  qu'il  ne 
merite  pas  son  sort ,  il  n'y  a  qu'^  le  regarder.  Je 
partage  votre  pitie ,  ma  soeur ,  repondit.  dom  Pe- 

dre ,  je  vais  demander  au  roi  la  permission 

Mais  il  faut  la  demander  vivement ,  interrompit- 
elle ,  afm  qu'il  ne  puisse  vous  la  refuser.  Vous  se- 
rez  contente ,  reprit  dom  Pedre  en  la  quittant  pour 
se  rapprocher  du  blesse  que  le  roi  regardait  panser 
avec  attention. 

Si  Tempressement  d 'Elvire  avait  paru  deplaire 
au  roi,  il  n'avait  pu  voir  Tinconnu  de  plus  pres 
sans  s'interesser  k  son  malheur.  L'instinct,  tou- 
jours  vrai ,  ne  produit  de  mauvais  effets  que  dans 
les  Ames  mediocres ;  d'ailleurs  la  mine ,  la  taille , 
un  air  noble  qui  per^ait  k  travers  le  desordre  du 
blesse,  ne  laissai^ent, pas  douter  qu'il  ne  fiJit  d'une 
naissance  au-dessus  du  commun.  Le  roi  aurait 
bien  voulu  en  savoir  davantage ;  mais  a  toutes  les 
questions  qu'on  lui  faisait  il  ne  repondait  que  par 
des  signes  de  respect  et  de  reconnaissance. 

Des  que  le  premier  appa]?eil  fut  pose ,  dom  Pedre 
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obtint  du  roi ,  non  sans  quelque  difficiilte ,  la  per- 
mission de  le  faire  transporter  chez  lui.  La  chasse 
itait  finie :  on  ne  s'entretint  pendant  le  retour  que 
de  Taventure  du  blesse  j  k  la  eour  plus  qu'ailleurs 
on  epuise  les  conjectures  :  Elvire ,  reveuse ,  sans 
se  meler  de  la  conversation ,  n'en  faisait  peut-etre 
pas  moins  ;  mais  elle  ne  les  communiquait  k  per- 
sonne. 

Son  premier  soin  ^  en  arrivant  chez  elle ,  fut  de 
donner  des  ordres  expres  et  cent  fois  repetes  pour 
que  I'inconnu  fut  servi  avec  toute  Tattention  que 
demandait  son  etat.  Elvire  pour  la  premiere  fois 
voulait  etre  obeie  ;  le  coeur  veut  bien  plus  deter- 
minement  que  Tesprit. 

On  sut  en  peu  de  }0ur3  qu'il  n'y  avait  aucun 
danger  pour  le  malade  ;  mais  il  ne  parlait  point : 
les  chirurgiens  demontraient  qu'une  de  ses  bles- 
sures  oflfensait  considerablement  les  organes  de  la 
parole  et  de  Touie  ,  toujours  affectes  Tun  parTau- 
tre.  Le  malade  cependant  n'etait  point  sourd; 
mais ,  selon  eux ,  il  devait  Tetre ,  et  ne  pouvait 
guerir  que  par  lin  miracle  de  Tart. 

Cette  circonstance  alterait  la  joie  qu 'Elvire  avait 
d'apprendre  qu'il  n'y  avait  plus  de  danger  pour  sa 
vie.  II  ne  parlera  jamais  ,  disaitrelle  tristement; 
cela  est  bien  incommode. 

Depuis  la  rencontre  de  Tinconnu  ,  Isabelle  ne 
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quittait  plus  Elvire;  elle  aflfectait  avec  lui  un  re- 
doublemeiit  de  coquetterie  qui  desesp<^rait  dom 
Pedre  et  donnait  de  Tinquietude  k  Elvire ;  mais 
la  facility  qu'elle  lui  procurait  de  passer  les  apres- 
midi  dans  la  chambre  du  malade,  ou  la  bien- 
seance  Taurait  empechee  d'aller  seule ,  le  plaisir 
que  dom  Pedre  avait  de  la  voir  plus  souvent ,  les 
dedommageait  Tun  et  Tautre  des  chagrins  qu'elle 
leur  causait.  Ces  quatre  personnes  ne  se  quittaient 
qu'autant  que  le  devoir  de  dopi  Pedre  I'appelait  i 
la  cour. 

m 

II  est  naturel  de  croire  que  les  gens  qui  ne"^  par- 
lent  pas  n'entendent  point :  ce  prejuge  ,  joint  aux 
raisonnemens  des  chirurgiens ,  faisait  oublier  que 
Ton  parlait  devant  un  tiers. 

Un  jour  que  dom  Pedre  faisait  de  violens  repro- 
ches  k  Isabelle  sur  un  long  entretien  qu'elle  avait 
eu  k  la  cour  avec  dom  Rodrigue ,  son  ennemi  et 
son  rival ,  on  vint  de  la  part  du  roi  s'informer  de 
la  sante  de  Tinconnu.  Dom  Pedre  sortit  pour  aller 
lui-meme  en  rendre  compte  au  prince.  Isabelle  > 
se  voyant  libre ,  dit  k  Elvire  :  Votre  frere  deviant 
de  jour  en  jour  plus  insupportable ;  sans  Tamitie 
que  j'ai  pour  vous ,  je  romprais  tout-A-fait  avec  lui. 
Mais  a-t-il  tort?  reprit  doucement  Elvire.  Vous 
connaissez  la  haine  que  dom  Rodrigue  a  pour 
nous ;  vous  savez  combien  cet  homme  est  dan- 
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gereux ,  et  vous  avez  avec  lui  I'air  de  la  plus  grande 
intelligence  :  vous  portez  la  coquetterie  jusqu'i 
vouloir  plaire  k  cet  inconnu,  qui  ne  pourra  ja- 
mais vous  dire  s'il  vous  aime ,  ajouta-t-elle  en  sou- 
pirant ;  que  mon  frere  est  mall^eureul !  Yous 
n'avez  nul  menagement  pour  lui ,  cepcndant  il 
vous  adore.  Belle  raison !  reprit  Isabelle  ;  s'il  faut 
mesurer  Tamour  que  Ton  prend  sur  celui  que  Ton 
donne ,  vous  aimez  done  le  roi  k  la  folie.  Vous 
prenez  un  mauvais  detour ,  reprit  Elvire  (  avec  un 
petit  mouvement  d'impatience ) ,  le  roi  ne  m'aime 
pas  ;  et  quand  il  m'aimerait. . . .  Eh  bien!  inter- 
rompit  Isabelle ,  quand  il  vous  aimerait ;  achevez 
comme  s'il  etait  vrai  :  hors  vous ,  personne  n'en 
doute  ;  que  feriez-vous?  Pendant  qulsabelle  par- 
lait  5  Elvire ,  qui  etait  assise  vis-i-vis  de  Tinconnu , 
rencontra  sesyeux,  qu'il  baissa  avec  tant  de  tris- 
tesse ,  que  son  depit  en  augmenta  ;  elle  repondit 
encore  plus  vivement  :  Quand  il  m'aimerait ,  je 
ne  Taimerais  jamais ;  il  y  a  trop  d'eloignement  de 
son  caractere  au  mien.  Eh !  qu'importe  pour  un 
roi?  reprit  Isabelle;  cela  n'importe  meme  gufere 
pour  un  particulier ;  aime-t-on  tout  son  amant  ? 
cela  ne  se  peut  pas ,  les  agremens  personnels  et 
lefe  belles  qualites  sont  trop  partagees.  Yous  voyez 
que  j'aime  dans  votre  frere  la  noblesse  de  soh  ^me, 
sa  bonne  foi ;  j'aimerais  dans  un  autre  la  jolie 
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figure ,  la  douceur  de  la  physionomie ;  je  ne  nl 'en- 
gage avec  personne  ,  je  leur  dis  naturellement  ce 
qui  me  pjait  ou  me  deplait  en  eux  ;  et  si  j'etais  a 

votre  place,  en  disant  au  roi  que  je  iVinie 

Eh !  mais ,  je  ne  le  lui  dis  point ,  s'ecria  Elvire ;  en 
verite ,  votre  obstination  me  desespere ;  je  ne  le  lui 
dis  point ,  et  je  ne  lelui  dirai  jamais.  Tant  pis,  re- 
prit  Isabelle ;  si  vous  n'accputumez  votre  coeur  a 
s'amuser  de  tout/,  au  premier  mouvement  de  sym- 
pathie  que  vous  rencontrerez  vous  aimerez  serieu- 
sement. 

Ge  serait  la  seule  fagon  dont  je  voudrais  aimer, 
repondit  Elvire  ;  comme  Tamour  involontairepeut 
seul  etre  excuse ,  je  me  croirais  moins  coupable 
d'aimer  beaucoup  que  d'aimer  mediocrement. 
Ah  !  vous  irez  plus  loin ,  s'ecria  Isabelle  ;  une  fois 
seduite ,  vous  craindrez  de  n'aimer  pas  assez.  Que 
je  vous  plains  !  que  vous  serez  malheureuse 
quand  les  defauts  de  votre.  amant  viendront  defi- 
gurer  Tagreable  idole  que  votre  coeur  s'en  sera 
formee!  Je  ne  m'en  croirais  pas  plus  malheu- 
reuse ,  reprit  Elvire ;  il  me  semble  que  Top  doit 
voir  les  defauts  de  ce  que  Ton  aime  du  meme  oeil 
que  les  siens  propres  :  Tamour  qui  s'en  offense 
n'est  qu  une  faible  amitie.  Vous  ne  desirez  done 
pas  un  amant  parfait  ?  repliqua  Isabelle  en  riant. 
Je  ne  desirerais  pas  une  chimere,  repondit  Elvire; 
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les  vertus  qui  meritent  restime  generale  auraient 
les  memes  droits  sur  la  mienne ;  je  m 'imagine 
^  d'ailleurs  que  le  bonheur ,  qui  consiste  dans  la 
tendre  union  des  ^mes,  depend  dune  sincerite 
irreprochable  et  de  la  confiance  la  plus  intime ; 
j'en  exigerais  beaueoup  ,  et  je  me  croirais  aimee 
faiblement,  si  Ton  n'en  exigeait  autant  de  moi  : 
je  youdrais  aussi  que  mon  amant  eut  assez  de 
candeur  pour  n  essayer  de  me  convaincre  de  ses 
sentimens  qu'apres  s'en  etre  convaincu  lui-meme : 
je  ne  sais^  ajouta-t-elle  en  baissant  les  yeux,  si 
je  ne  Toudrais  pas  qu'il  fut  malheureux.  On  ne 
rend  point  assez  heureux  quelqu'un  qui  Test  deji. 
Fort  bien !  dit  Isabelle  en  se  levant ;  avec  cette 
fa^on  de  penser  on  fait  le  bonheur  des  autres , 
mais  on  ne  fait  assurement  pas  le  sien.  Yous  sor* 
tez  ?  dit  Elvire.  Non ,  repondit  Isabelle ,  attendez- 
moi  :  je  yais  dans  ce  cabinet  ecrire  une  chanson 
que  j'ai  faite  sur  Thuiiieur  de  votre  frere ;  je  veux 
la  lui  donner  5  je  ne  serai  qu'un  moment. 

Ejlrire  voulut  la  suivre ;  mais^  en  passant  aupres 
du  lit  de  Tihconnu ,  il  la  retint  doucement  par  sa 
robe.  Arretez,  adoi^able  Elvire,  lui  dit-il  assez 
has  pour  netre  entendu  que  d'elle,  j*e  suis  ce 
malheureux  qui  aurait  droit  de  vous  plaire ,  s'il 
-suffisait  de  vous  adorer.  Vos  charmes  ont  seduit 
ma  raison .  Une  j  uste  indignation  contre  les  hommes 
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m'avait  cohdamne  A  garder  avec  eux  un  silence 
^ternel ;  ramour  seul  pouyait  me  le  faire  rompre : 
si  Toffre  des  premiers  voeux  d'un  coeur  pur  vous 
offense ,  je  reprends  le  dessein  que  j'avais  fonni ; 
rien  ne  pqtlrra  m'en  distraire. 

Elvire ,  k  la  voix  de  Tinconnu ,  fut  saisie  de  tant 
de  differens  sentimens ,  qu'ils  suspendirent  xeci- 
proquement  leur  effet.  EUe  semblait  vouloir  s'e- 
loigner  ;  mais  rinconnu ,  la  retenant  toujours  : 
Pardonnez-moi ,  madame  ,  continua-t-il ,  la  vio- 
lence que  je  vous  fais  :  voici  le  moment  decisif  de 
ma  vie ;  je  ne  suis  pas  assez  temeraire  pour  espe- 
rer;  maisje  suis  trop  malheureux  pour  avoir  quel- 
que  chose  k  craindre.  J'ai  parle ,  belle  Elvire ,  vous 
seule  le  savez ;  que  tout  autre  Tignore ;  gardez 
mon  secret ,  c'est  la  seule  grdce  que  je  vous  de- 
mande  4  present ,  me  la  refuserez-vous  ?  Repon- 
dez-mpi,  charmante  Elvire;  que  j'entende  de 
cette  belle  bouehe  un  mot  qui  me  soit  adresse ; 
quel  qu'il  puisse  etre ,  il  sera  cher  a  mon  amour. 
Je  garderai  votre  secret ,  repondit-elle  d'une  voix 
timide ,  permettez-moi  seulement  de  le  comnau- 
niquer  a  mon  frere ;  il  ne  doit  rien  ignorer  de  ce 
que  je  sais ,  et  vous  lui  devez  votre  confiance,  Vos 
tolontes  sontmes  lois ,  madame ,  reprit  Tinconiiu , 
dite$mon  secret  k  domPedre  :  mkis,  adorable  El- 
vire (ajouta-t-il  avec  une  tendre  timidite)  ,  le  lui 
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direz-vous  tout  entier  ?  Je  ne  lui  cache  rien ,  re- 
pondit-elle.  Ahl.madame,  s'ecria  rinconnu ,  que 
mon  amour  yous  touche  peu !  que  je  suis  malheu- 
reux !  Mais  pourquoi  ?  dit  Elvire  ,  s'apercevant 
alors  pour  la  premiere  fois  qu'elle  s'attendrissait. 
Craignant  d'en  trop  dire  i  elle  s'echappa  des  mains 
de  rinconnu ,  si  agitee  ,  qu'eile  n'osa  entrer  dans 
le  cabinet  ou  etait  Isabelle ;  elle  alia  s'enfermer 
dans  le  sien. 

A  peine ,  remise  de  son  trouble  ,  commen^ait- 
elle  k  sentir  cette  joie  du  coeur  qui  nait  du  deve- 
loppement  d'un  sentiment  agriable  ,  que  dom 
Pedre  arriva. 

Ah !  mon  frere ,  s'ecria-t-elle  en  courant  a  lui , 

rinconnu  m'a  parle ;  yous  serez  surpris  de  Ten- 

tendre  :  il  yous  aime ;  il  a  un  son  de  voix  char- 

mant ;  vous  ne  vous  repentirez  jamais  de  lui  avoir 

sauve  la  vie  ;  vous  I'aimerez ,  j'en  suis  siire  ;  mais 

il  faut  lui  garder  le  secret,  je  Tai  promis.  Quel 

secret  ?  demanda  dom  Pedre ;  sa  naissance  serait- 

elle  obscure?  n'oserait-il  Tavouer?  Ce  n'est  pas 

cela,  repondit  Elvire  ;  il  ne  yeut  parler  c[a*k  nous; 

nous  aurons  seuls  sa  confiance ;  notre  amitie  lui 

tiendra  lieu  de  tout  :  un  juste  mepris  pour  les 

hommes. . . .  Que  voulez-vous  done  dire ,  ma  soeur  ? 

interrompit  dom  Pedre ;  je  ne  vous  entends  point. 

Mais  enfin  quel  est  son  nom  et  sa  naissance?  Je 

2S 
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ne  le  sais  pas ,  repondit-elle ,  aussi  surprise  de  son 
ignorance  qu'embaprassee  de  la  question.  Vous 
ne  le  savez  pas  ?  reprit  virement  dom  Pedre ;  et 
qu'a-t-il  done  pu  vous  dire  ?  Pourquoi  vous  con- 
fier  des  secrets  avant  que  de  se  faire  connaitre  ? 
Quel  est  Tembarras  ou  je  vous  vois  ?  Expliquez- 
vous ,  ma  soeur  ,  eloignez ,  s'il  se  pent ,  des  soup- 
cons.  ...  Ah !  mon  cher  frfere  ,  interrompit  Elvire , 
n'intimidez  pas  maconfiance;  vous  saureztout, 
je  ne  veux  rien  cacher  k  un  frere  que  j 'adore  : 

Tinconnu Quoi!  toujours  Tinconnu  ?  reprit 

dom  Pedre  avec  colere.  Ce  n'est  plus  que  sous  son 
nom  que  je  puis  recevoir  des  confidences  ;  je  vais 
le  faire  expliquer.  Nul  eclaircissement  ne  me  con- 
vient  avant  celui  de  sa  naissance. 

II  sortit  en  meme  temps ,  et  laissa  Elvire  dans 
une  situation  bien  nouvelle  pour  son  coeur.  Eton- 
nee  ,  interdite ,  elle  s'appuya  sur  une  table  ,  et 
semblait ,  en  se  cachant  le  visage  de  ses  mains , 
vouloir  se  derober  k  elle-meme  une  partie  de  sa 
confusion.  La  colere  de  dom  Pedre  avait  eclaire 
son  coeur  :  la  crainte  de  s'etre  m6prise  sur  Tobjet 
de  sa  tendresse  lui  rendit  plus  de  timidite  que  le 
plaisir  d'etre  aimee  ne  lui  en  avait  fait  perdre ; 
cette  passion  9  qui  s'exprimait  un  moment  aupa- 
ravant  par  une  joie  si  naive ,  lui  parut  un  crime , 
et  peut-etre  une  bassesse. 
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Comtnent  s'^tait-elle  aveuglee  sur  les  circon- 
stances  de  la  rencontre  de  Tinconnu  ?  Un  homme 
seul ,  couvert  de  blessures  qu'il  avait  peut  -  etre 
meritees ,  ne  devait  exciter  que  de  la  pitie.  Sur 
quel  fondement  avait-elle  pu  le  croire  d'un  rang 
egal  au  sien  ,  lorsque  tout  lul  annon^ait  le  con- 
traire  ?  Ce  silence  affecte  n'etait-il  pas  la  preuve 
d'un  caractere  dangereux ,  ou  d'une  faussete  me- 
prisable  ?  Cependant  elle  Taimait ;  le  moindre 
doute  la-dessus  Taurait  soulag^e  ;  elle  n'en  trou- 
rait  plus. 

Elle  passa  deux  heures  dans  les  mortelles  agi- 
tations que  donnent  les  remords  ,  la  honte  ,  la 
raison  et  Tamdur,  quand  ils  se  rassemblent  dans 
un  ccEur  vertueux. 

La  crainte*  de  revoir  dom  Pedre  la  faisait  tres- 
^aillir  au  moindre  bruit.  L'impatience  d'etre  tiree 
de  sa  mortelle  incertitude  lui  faisait  desirer  son 
retour  :  enfin  elle  Tentendit  revenir  d'un  pas  pre- 
cipite ,  qui  la  glaca  d'eflfroi.  Au  moment  qu'il  en- 
tra,  elle  ^tait  tombee  demi-morte  sur  le  sopha 
ou  elle  etait  assise.  Rassurez-vous,  ma  soeur ,  s'e- 

c 

cria  dom  Pedre ,  effraye  de  Tetat  ou  il  la  trou- 
vait :  votre  coeur  ne  s'est  point  trompe;  dom  Alvar 
de  las  Torres  peut  etre  aime  sans  honte  d'Elvire 
de  Medina. Quel  est  ce  dom  Alvar?  demanda-t-elle 
d'une  voix  tremblante.  C'est  Finconnu ,  repoadit 
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dom  P^dre  ;  j'en  ai  les  preuyes  necessaires  pour 
tranquilliser  votre  &me  et  mon  amitie.  Ah !  mon 
cher  frfere ,  s'6cria  tendrement  Elvire  (en  prenant 
une  de  ses  mains  qu'elle  youlut  baiser)  ,  que  votre 
soeur  est  malheureuse  !  Elle  ne  put  en  dire  da- 
vantage  ;  elle  laissa  tomber  sa  tete  sur  T^paule 
de  dom  Pedre ,  qui  s'etait  assis  k  c6te  d'elle  ;  elle 
y  resta  quelque  temps  immobile ,  le  visage  baigne 
de  ces  larmes  paisibles  qui  remplissent  si  tendre- 
ment  Tintervalle  de  la  douleur  au  plaisir.  Ecoutez- 
moi,  ma  scEur,  ditdom  Pedre  en  la  relevant ;  j'en 
vois  assez  pour  ne  pas  retarder  un  entier  eclair- 
cissetnent. 

Dom  Alvar  de  las  Torres  est  fils  de  dom  Sanche 
de  las  Torres ,  dont  la  fin  tragique  est  sue  dc  tout 
le  monde  ;  mais  nous  en  ignorions  les  circon- 
stances  que  je  viens  d  apprendre.  Ce  fameux  mi- 
nistre  de  Ferdinand ,  roi  de  Portugal ,  eut  le  mal- 
heur  de  plaire  ^  Laure  de  Padille,  maitresse  de  ce 
prince.  Plus  violente  et  plus  cruelle  encore  que 
lui ,  elle  commence  par  faire  empoisonner  la  mere 
de  dom  Alvar  pour  6ter  tout  pretexte  k  la  ver- 
tueuse  froideur  de  dom  Sanche ;  mais  cet  atten- 
tat,  qu'il  neput  ignorer,  changea  son  indifference 
en  horreur.  Laure ,  desesperant  de  pouvoir  le 
toucher ,  se  porta  aux  dernieres  extremites.  Aprfes 
avoir  essaye  en  vain  de  jeter  dans  Tesprit  du  roi 
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des  soup^ons  sur  Tintegrite  de  son  ministere  , 
elle  forgea  elle-meme  un  projet  de  conjuration  , 
qu'elle  fit  trouver  dans  les  papiers  de  dom  San- 
che  par  un  complice  infdme  de  ses  cruautes. 

Le  roi ,  sur  ce  temoignage  specieux ,  fit  tran- 
cher  la  tete  k  son  ministre :  mais  la  vengeance  de 
cette  perfide  femme  n'etait  pas  assouvie  ;  elle 
Toulait  eteindre  en  dom  Alvar  le  reste  du  nom  de  v 
las  Torres.  II  ne  lui  eut  pas  ete  difficile  de  le  faire 
perir ,  tons  les  amis  de  son  pere  Tayant  aban- 
donne  :  un  seul  lui  resta,  qui  eut  le  courage  d'en- 
lever  le  jeune  Alvar  :  il  vint  le  cacher  dans  la  for^t 
oil  vous  1  'avez  trouve. 

r 

Ce  fidele  ami  a  consacre  son  bien ,  son  esprit 
et  ses  talens  k  Teducation  de  son  el^ve  ;  une  ca- 
bane'leur  a  servi  d'asile  contre  les  fureurs  de 
Laure  jusqu'au  jour  ou  Tinexperience  du  mal- 
heureux  Alvar  a  donne  lieu  k  la  plus  horrible  ca- 
tastrophe. Ilchassait  assezloinde  leurhabitation, 
lorsqu'il  rencontra  des  gens  inconnus  qui ,  le 
croyant  de  la  suite  du  roi ,  le  questionn^rent  si 
adroitement ,  que ,  parlant  pour  la  premifere  fois 
k  des  hommes ,  la  defiance  generale  que  son  ami 
lui  avait  inspiree  ne  sufiit  pas  pour  le  garantir 
de  leurs  artifices.  C'etaient  des  emissaires  de  la 
cruelle  Laure.  lis  tirerent  des  paroles  de  dom  Al- 
var des  inductioils  suffisantes  pour  decouvrir  la  re- 
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traite  .de  son  vertueux  ami ,  et  partirent  promp- 
tement  pour  aller  copsommer  leur  crime  par  un 
infsime  assassinat. 

Quel  spectacle  pour  le  malheureux  Alvar ,  en 
entrant  dans  la  cabane ,  de  trouver  son  tendre  ami 
prfes  de  rendre  la  dernier  soupir  !  II  ne  lui  restait 
de  forces  que  pour  lui  apprendre  d'ot*  partaient 
les  coups ,  et  pour  Texhorter  k  s'en  garantif.  Le 
desespoir  de  dom  Alvar  augmeqta  par  la  connais- 
sance  de  la  part  qu'il  avait  ^  son  malheur :  des 
qu'il  eut  vu  expirer  dans  ses  bras  ce  miracle  d'a- 
mitie  ,  ne  se  connaissant  plus  lui-mSme ,  il  errait 
comme  un  furieux  dans  la  foret,  quand  il  rencon- 
tra  des  piqueurs  du  roi.  lis  voulurent  brutalement 
le  faire  retirer  :  dom  Alvar,  qui  ne  cherchait  qu'A 
mourir ,  se  livra  &  leurs  coups ,  et  vint  tomber  k 
vos  pieds.  Votre  seule  vue  ,  ma  soeur,  Fa  engage 
4  recevoir  les  secours  que  vous  lui  avez  procures ; 
son  jeune  coeur,  quoique  prevenu  contre  les  hom- 
mes  ,  n'a  pu  resister  k  I'anaour  que  vous  lui  avex 
inspire  ;  il  a  ete  d'autant  plus  violent  qu'il  le 
ressentait  pour  la  premiere  fois  ;  mais  ,  en  se  li- 
vrant  k  nos  soins ,  il  s'est  propose  d'observer,  en 
gardant  le  silence  ,  si  les  hommes  ^taient  te]s 
qu'on  les  lui  avait  depeints  ,  et  de  ne  le  rompre 
que  lorsqu'il  aurait  trouve  ou  placer  son  estime; 
Nos  procedes  ont  determine  son  choix.  Votre  me- 
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rite  a  redouble  son  amour  pour  vous,  et  la  recon- 
naissance a  produit  Tamitie  qu'il  vient  de  me  ju- 
rer.  Au  reste ,  ma  sceur ,  sa  sincerite  ne  pent  etre 
suspecte  ;  j'ai  vu  avec  douleur  les  preuves  de  sa 
malheureuse  histoire  ;  il  les  a  toutes  conservees 
avec  soin ,  hors  le  fatal  projet  de  la  conjuration 
qui  a  coftte  la  vie*a  son  pere ,  qu'il  a  cherche  inii- 
tilement* 

VoilA  ,  ma  soeuy,  quel  est  Tamant  qiie  le  sort 
vous  presente.  II  est  digne  de  vous  ;  il  est  digne 
de  moi  de  remplacer  la  perte  de  son  kmi :  il  par- 
tagera  ma  fortune  jusqu'a  ce  que  les  bontes  du 
roi  lui  en  aient  fait  une  convenable  a  son  rang. 
Tout  mon  credit  ne  sera  desormais  employe  qu'en 
faveur  de  la  vertu  malheureuse^ 

Ah !  frere  trop  genereux ,  s'ecria  Elvire  en  tom- 
bant  k  ses  genoux.*..  Dans  ce  moment  ils  enten- 
dirent  un  grand  bruit.  Un  oflScier  entra  suivi  de^ 
plusieurs  gardes  ;  il  venait  arreter  dom  Pedre  de 
la  part  du  roi. 

II  est  difiSicile  d'exprimer  la  surprise  du  frere 
et  de  la  scEur  k  un  evenement  si  pen  attendu. 
Dom  Pedre ,  sftr  de  son  innocence ,  obeit  sans  re- 
sister.  On  le  conduisit  dans  une  tour  ou  Ton  avait 
ordre  de  Tenfermer. 

Elvire ,  que  son  propre  interet  avait  abattue  , 
reprit  tout  son  courage  a  la  vue  du  p^ril  qui  ,me- 
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na^ait  son  frfere.  Aucun  obstacle  ne  put  retar- 
der  son  zele  :  elle  courut  $e  jeter  aux  pieds  du 
roi. 

De  quel  crime ,  sire ,  punissez-rous  mon  mal- 
heureux  fr^re?  s'ecria-t-elle  ;  en  est-ce  un  que 
I'amour  qu'il  a  pour  un  maitre  encore  plus  digne 
d'etre  aime  par  ses  vertus  que  par  ses  bontes. 

Le  roi  releva  Elrire  avec  cet  air  de  bienveil- 
lance  qui  n'est  ordinairement  chez  les  princes 
qu'une  dissimulation  perfide  :  vertu  sur  le  trdne , 
vice  honteux  dans  la  soci^e ,  mais  quin'etait  ak>rs 
que  Teffet  de  la  passion  dece  prince.  J'aimais  votre 
frere  ,  madame  ,  lui  dit-il ;  Tayeu  de  son  crime 
pent  encore  lui  rendre  mon  amitie :  sa^grSce  n'est 
qu'^  ce  prix.  Mais  s'il  Tignore  ,  sire  ,  reprit  Elyire 
en  versant  des  larmes  qu'elle  ne  put  retenir. . . . 
Le  roi ,  touche  plus  qu'il  ne  youlait  le  paraitre  , 
allait  s'eloigner  sans  lui  repondre  ,  lorsqu'elle  le 
retint  en  se  jetant  une  seconde  fois  k  ses  pieds  : 
Je  le  yois  biep ,  sire ,  lui  dit-elle ,  la  perte  de  mon 
frere  est  risolue  ;  la  seule  grs^ce  que  j 'implore  , 
c'est  la  permission  de  le  yoir ;  ordonnez  que  sa 
prison  me  soit  ouverte ;  soumis  k  yotre  justice  , 
nous  attendrons  ensemble  la  mfime  destinee. 

Le  roi ,  pret  k  ceder  a  son  amour ,  lui  accorda 
la  liberte  de  yoir  dom  Pedre  ,  et  se  retira  sans 
icputer  les  tristes  remercimens  qU'un  usage  bar- 
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bare  exige  des  malhe.ureux  quand   on  ne  leur 
fait  pas  tout  le  mal  qu'on  peut  leur  faire. 

Aussitdt  que  le  roi  fut  sorti ,  Elvire  se  fit  con- 
duire  k  la  tour  ou  son  frere  etait  enferme.  A  la 
Yue  de  ce  sejour  aflfreux ,  ou  tous  les  sens  blesses 
ne  portent  k  VAme  que  des  idees  revoltantes ,  Ehire 
pensa  expirer.  Ses  pas  mal  assures  la  conduisirent 
k  peine  jusqu'i  la  porte  ,  dont  Taspect  funeste  fait 
trembler  egalement  Tinnocence  et  le  crime.  D^s 
qu'elle  fut  ourerte ,  le  frere  et  la  soeur ,  se  jetant 
dans  les  bras  Tun  de  Tautre  ,  y  demeur^rent  pe- 
netres  d'une  douleur  muette ,  trop  sentie  pour 
€tre  exprimie ;  mais  dom  Pedre  reprenant  bien- 
tdt  sa  fermete  naturelle  :  Eh  bien !  ma  soeur ,  lui 
dit-il ,  puisque  je  vous  vois ,  je  vais  sans  doute 
triompher  de  mes  ennemis.  La  tyrannie  n'accorde 
jamais  de  consolations  auxmalheureuxqu'au  mo- 
ment  01^  ils  ne  le  sont  plus.  Ma  vengeance  sera 
trop  juste  pour  que  le  ciel  ne  la  favorise  pas ;  mais, 
quand  je  deyrais  en  mourir,  je  serai  satisfait. 

Ne  pensons  pas  encore  a  nous  venger ,  repondit 
Elyire  :  helas !  mon  fr^re ,  nous  ne  sommes  pas 
4  cet  heureux  moment :  le  roi  vous  aime ,  il  est 
vrai;  mais  ce  n'est,  dit-il ,  qu'^  Taveu  de  votre 
crime  qu'il  peut  en  accorder  le  pardon  ;  votre 
grSce  n'est  qu'A  ceprix.  Qu'jt  Taveu  de  mon  crime ! 
s'ecria  dom  Pedre  :  ah  !  si  j'en  avais  pu  com- 
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mettre ,  il  serait  de  ceux  que  Ton  avoue  sans  honte 
et  qui  bravent  les  menaces.  0  ciel !  c'est  le  roi 
qui  m'accuse!  o'est  irioi  qu'il  soup?onne!  moi! 
Eh !  qui  ne  connait  la  purete  de  votre  Sme?  dit 
Elvire.  Mais ,  mon  frere ,  les  rois  s'offensent  aise- 
ment :  puisque  votre  grice  n'est  qu'au  prix  d'un 
aveu  ,•  examinez  avee  soin  s'il  ne  vous  serait  pas 
echappe  quelque  trait  equivoque  qui ,  rendu  sous 
les  coulcurs  du  crime ,  pouyait  en  avoir  les  appa- 
rences.  Non  ,  ma  stBur ,  repondit  dom  Pedre ,  je 
suis  innocent ,  puisque  je  suis  sans  remords ;  men 
cceur  est  plus  sur  que  ma  memoire.  0  dieux !  que 
ferons-nous  done !  s'ecria  tristement  Elvire  ;  com- 
ment flechir  le  roi  ?  Je  Tignore,  reprit  dom  Pfedre ; 
je  ne  veux  pas  mdme  le  savoir  :  je  n'ai  dft  la  fa- 
veur  d'Alphonse  qnk  son  choix ,  je  ne  devrai  mon 
salut  qu'4  sa  justice.  Attendons  tout,  ma  soeur, 
avec  un  courage  digne  de  nous. 

Le  fr^re  et  la  sceur  s'entretinrent  de  leurs  affai- 
res et  de  leur  tendresse  mutuelle  jusqu'au  mo- 
ment ou  Ton  vint  avertir  Elvire  qu'il  etait  temps 
de  se  retirer.  Sa  douleur,  jusque-li  suspendue 
par  la  presence  de  son  frfere  ,  se  r^veilla  avec  plus 
de  violence  qu'elle  n  en  avait  auparavant. 

Les  evenemens  funestes  qui  pouvaient  Ten  se- 
parer  pour  jamais  se  presentant  a  son  imagina- 
tion ,  porterent  dans  tout  son  corps  un  frisson 
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mortel ,  qu'elle  prit  pour  le  presage  d'un  eternel 
adieu.  Ses  yeux ,  attaches  sur  son  fr^re  arec  une 
morne  aridite  ,  semblaient  se  rasscisier  de  sa  vue 
pour  la  derniere  fois.  Dom  Pedre  ,  attendri  par 
des  marques  si  touchantes  de  rattachement  de 
sa  soeur ,  ne  voyait  que  le  danger  ou  la  mettait 
Texc^s  de  son  affliction  ;  tremblans  Tun  pour 
Tautre ,  remplis  d'idees  funestes  qu'ils  n'osaient 
se  communiquer ,  ils  se  separerent  sans  proferer^ 
une  pai^le.  Les  malheureux  le  seraient  beaucoup 
moins  ,  s'ils  ne  voyaient  que  leur  malheur. 

Elvire  se  trouva  cbez  elle  sans  s'etre  aper^ue 
qu'on  Ty  eftt  conduite ;  abimee  dans  le  seul  objet 
dont  elle  etait  oceupee ,  eeux  du  dehors  ne  pou- 
vaient  se  peindre  k  son  fime  ;  son  ccBur  en  etait 
si  rempli ,  qu'il  semblait  n'y  rester  aucun  vide  ; 
mais ,  lorsque  ses  gens ,  en  lui  rendant  compte  de 
ce  qui  s'etait  passe  pendant  son  absence  ,  lui  ap- 
prirent  que  dom  Alvar  avait  ete  enleve  par  les 
ordres  du  roi ,  presqu'en  meme  temps  que  dom 
Pedre ,  elle  sentit  qu'i  quelque  degri  que  soit  la 
douleur,  elle  pent  augmenter ;  il  n'en  est  pas  de 
meme  d^s  plaisirs ,  leurs  bornes  sont  prescrites. 

Elvire  n 'avait  pas  encore  eprouve  le  besoin 
d'etre  aimee  ,  que  la  nature  a  donne  aux  belles 
ames  ,  et  qui  redouble  dans  les  malheurs.  Jusque- 
1^  Tamitie  de  son  frere  suffisait  k  sa  confiance  ; 
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en  le  quittant  un  sentiment  yague,  indetermine , 
la  faisait  compter  (sansm^me  qu'elle  s'en  apergOt) 
6ur  les  consolations  qu'elle  trouverait  dans  le  coeur 
de  dom  Alvar  ;  il  Taimait ,  elle  pouvait  saos  con- 
trainte  s'entretenir  avec  lui  de  leur  malheur  pre- 
sent ,  et  peut-6tre  de  Tesp^rance  de  leur  bonheur 
i  venir  ;  quelque  af&igee  qu'elle  ffit ,  elle  pouvait 
porter  de  la  joie  dans  le  cceur  de  son  amant ,  en 
lui  apprenant  les  dispositions  favorables  de  son 
frere  k  son  egard ,  et  en  le  laissant  meme  aper- 
cevoir  des  siennes.  On  n'est  pas  tout-^-fait  mal- 
heureux  quand  on  pent  procurer  du  bonheur  k 
ce  qu'on  aime. 

Elyire  ne  distingua  bi^n  ces  idees  flatteuses 
qu'au  moment  ou  il  fallut  les  abandonner.  L 'ab- 
sence de  dom  Alyar,  jointe  k  celle  de  son  frere , 
lui  parut  une  priyation  totale  :  elle  ne  yit  plus 
rien  qui  Tenvironnslt ;  elle  se  crut  seule  dans  I'u- 
niyers.  L'exces  de  son  accablement  deyint  une 
espece  d'insensibilite.  Ses  femmes  la  mirent  au  lit 
sans  qu'elle  donnat  aucun  signe  de  connaissance. 

Elle  passa  une  nuit  telle  qu'on  pent  I'imaginer ; 
cependant  elle  en  apprehendait  la  fin  ;  elle  crai- 
gnait  que  le  jour  n'interrompit  le  calme  affreux 
dont  elle  jouissait ,  en  lui  apprenant  de  nouyeaux 
malheurs  qu'elle  ne  se  sentait  pas  la  force  de 
supporter. 
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Isabelle  fut  la  premiere  qui  entra  dans  son  ap- 
partement ;  elle  s'assit  sur  son  lit  en  versant 
quelques  larmes.  Vbus  pleurez ,  dit  Elvire  d'une 
voix  faible  ;  suis-je  au  comble  du  malheur  ?  Je 
n'ai  rien  de  nouveau  k  vous  apprendre ,  repondit 
Isabelle  ;  votre  etat  et  celui  de  votre  frere  suffisent 
pour  m'affliger.  Le  roi  m'entretint  hier  fort  long- 
temps  ;  il  cherchait  k  demeler  si  je  ne  savais  rien 
du  pretendu  crime  de  dom  Pedre ;  de  mon  cdte  , 
je  tSchais  de  decouvrir  de  quoi  il  Taccusait ;  mais 
il  est  lii-dessus  d'un  secret  impenetrable  :  je  lui 
fis  des  reproches  sur  son  injustice ,  qui  n'eurent 
pas  grand  succ^s.  Nous  nous  s^pardmes  fort  me- 
contens  Tun  de  Tautre.  Vous  a-t-il  parle  de  Tin- 
connu?  demanda  Elvire.  Non ,  repondit  Isabelle , 
il  est  trop  occupe  de  votre  frere  pour  penser  i 
d'autres ;  je  crois  meme  que  vous  lui  etes  devenue 
tres-indiff6rente  ;  car  le  moyen  de  croire  que  Ton 
aime  les  gens ,  quand  on  les  persecute  ?  Mais  k 
propos  ,  continua-t-elle  ,  je  vais  passer  dans  la 
chambre  du  malade  ;  je  reviendrai  vous  dire  de 
ses  nouvelles.  Eh  quoi !  dit  Elvire  ,  vous  ignorez 
done  ce  qui  s'est  passe  ?  Je  ne  sais  rien ,  repondit 
Isabelle ;  parlez ;  qu'est-il  arriv^.     ' 

Elvire  ^tait  trop  malheureuse  pour  etre  pru- 
dente ;  elle  ne  resista  point  k  Tattrait  de  soulager 
son  coBur  en  confiant  toutes  ses  peines  k  Isabelle. 
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Elle  lui  avoua  sa  tendresse  pour  rincoanu  ,  ses 
inquietudes    sur   son  enlevement  ;  elle  la  pria 
avee  tant  d'ardeur  d'employer  ses  soins  k  decou- 
vrir  le  sort  que  le  roi  lui  preparait ,  qulsabelle 
pn  fut  touehee.  En  verite,  dit-elle ,  vous  avez  eu 
tort  de  dissimuler  ;  si  j'avais  ete  instruite  de  votre 
passion ,  je  me  serais  bien  gardee  de  vous  derober 
le  moindre  regard  de  votre  amant  :  je   n'aimie 
point  k  faire  de  la  peine  k  mes  amies  ;  si  le  sort 
nous  rassemble ,  vous  ^erez  contente  de  moi  :  je 
Yous  aiderai  meme  k  gagner  votre  frere.  Cela  ne 
sera  pas  n^eessaire  ,  repondit  Elvire ,  je  ne  fais 
rien  sans  son  aveu.  Bon ,  dit  Isabelle ,  Tayeu  de 
votre  frere  !  Ah !  vous  ne  me  persuaderez  pas  que 
dom  Pedre ,  haut  comme  il  est ,  approuve  jamais 
votre  gout  pour  un  homme  isole  ;  non  ,  non  , 
pour  lui  plaire ,  il  faut  un  merite  fonde  sur  une 
longvie  suitfe  d'aieux  bien  reconnue ;  que  cela  ne 
vous  inqui^te  pas ;  cependant  dusse-je  Tepouser, 
je  le  ferai  consentir  i  votre  bonheur ;  je  vous  aime 
assez  pour  vous  en  faire  le  sacrifice. 

Elvire ,  sans  s'arreter  k  ce  qu'il  y  avait  d'incon- 
sider^  dans  le  discours  dlsabelle ,  ne  balanga  pas 
k  justifier  son  choix ,  en  lui  decouvrant  le  secret 
de  dom  Alvar ;  ensuite  elle  la  con  jura  de  nouveau 
de  s'informer  exactement  de  sa  destinee  ,  mais 
avec  discretion  et  sans  la   compromettre ;   elle 
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promit  tout ,  et  sortit  pour  aller  ex^cuter  sa  com- 
mission. 

Elvire ,  soulagee-par  cet  entretien ,  se  crut  assez 
de  force  pour  aller  adolicir  par  s^  presence  la 
captivite  de  son  frere  :  elle  se  leva ;  mais  line  fie- 
yre  violente  qui  la  saisit  Tobligea  de  se  remettre 
au  lit. 

Isabelle  vint  le  soir  meme  lui  dire  qu*elle  n'a- 
vait  rien  appris  de  parti  culier  de  dom  Alvar ;  que 
Ton  disait  seulement  k  la  cour  que  le  roi  avait  eu 
ces  deux  jours-li  de  longs  tete-a-tfete  avec  un 
homme  qu'il  tenait  enferme ;  que  sans  doute  c'e- 
tait  dom  Alvar.  Mais  ,  demanda  Elvire  ,  ne  dit-on 
point  les  raisons  qui  ont  porte  le  roi  fk  le  faire 
arreter?  Non ,  dit  Isabelle ;  jusqu'ici  rien  n'a  trans- 
pire. II  faut  done  tout  attendre  du  sort ,  dit  El- 
vire en  poussant  un  profond  soupir.  Mais ,  ma  ' 
chere  Isabelle,  ecrivez,  je  vous  prie,  a  mon  frere ; 
instruisez-le  de  ce  qui  m'empeche  d'aller  le  voir ; 
votre  lettre  adoucira  sa  peine  ,  si  vous  ne  lui  re- 
fusez  pas  quelques  mots  qui  flattent  son  amour. 
En  verite ,  repondit  Isabelle  ,  cela  ne  me  coutera 
rien  ; yses  malheurs  m'attendrissent ;  je  n'ai  pas 
daigne  parler  k  un  homme  depuis  qu'il  est  ^ri- 
sonnier ;  vous  voyez  le  pen  de  soin  que  je  prends 
de  ma  parure  ;  s'il  etait  long-temps  malheureux , 
je  ne  repondrais  pas  que  je  ne  Taimasse  serieu- 
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sement*  Je  ne  reux  plus  vous  faire  parler,  ajouta- 
t-elle  ,  Yoyant  qu'Elvire  souffrait  beaucoup  ;  je 
vais  ecrire  k  votre  frere ,  je  ne  vous  quitterai  pas ; 
un  liyre  ou  mes  idees  m'amuseront. 

Des  que  le  roi  eut  appris  la  maladie  d'Elvire , 
il  envoya  I'assurer  qu^elle  n'avait  rien  k  craindre 
pbur  son  frere  ,  que^  tout  resterait  suspendu  jus- 
qu'4  ce  qu'elle  fat  en  etat  de  Taider  de  ses  con- 
seils ,  et  qu'il  desirait  autant  qu'elle  de  le  trouver 
innecept.  Elvire  avait  besoin  de  cette  assurance 
pour  pouvoir  supporter  les  maux  dont  elle  etait 
accablee ;  mais  cette  faible  consolation  fut  bien- 
t6t  alteree  par  un  noureau  genre  de  tourment , 
du  moins  aussi  cruel  que  ceux  qu'elle  ayait  deja 
iprouves. 

Isabelle ,  qui  ne  quittait  Elvire  que  pour  aller 
s'informer  des  nouvelles  qui  pouvaient  Tiateres- 
ser,  reyint  un  soir  plus  tard  qu'^  Tordinaire  : 
apres  ayoir  fait  sortir  les  femmes  d'Elyire  avec 
beaucoup  d'empressement :  rejouissez-vous  ,  lui 
dit-elle ,  je  yiens  yous  apprendre  des  cboses  char- 
mantes  de  yotre  amant.  II  a.  paru  aujourd'hui 
chez  le  roi ,  beau  comme  TAmour ,  pare  comme 
une  idole ,  ayec  toutes  les  apparences  d  un  fayori 
^  decide  :  c'etait  une  chose  a  yoir  que  Tetonnement 
des  courtisans ,  et  I'admiration  des  femmes.  J*ai 
yu  jusqu'a  notre  vieille  gouyernante  le  suiyre  pas 
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a  pas ,  le  cou  allong^ ,  les  yeux  retricis  ,  minau- 
dant  de  la  bouche ,  ne  cessant  de  lui  parler  sans 
en  etre  entendne  ;  il  est  vrai  que  sa  figure  est 
^blouissante ,  ses  yeux  fins  et  languissans  adou- 
cissent  la  fierte  de  sa  mine ;  la  majeste  de  sa  taille 
est  embellie  par  mille  chardies  repandus  sur  toute 
sa  personne  ;  la  noblesse  regne  dans  tous  ses 
mouYemens ,  les  graces  dans  sa  polit^sse ;  enfin 
c est  un  homme  charmant :  si  j'etais  entente  de 

lui II  Yous  a  parle  sans  doute?  interrompit 

EWire.  Non  ,  repondit  Isabelle  en  souriant :  ab ! 
ne  me  cachez  rien ,  ma  chere  Isabelle ,  je  yous  en 
conjure ,  repyit  Ehire  ,  que  yous  a-t-il  dit  ?  Rien 
du  tout  ^  repondit  Isabelle ;  n'ayez  point  de  jalou- 
sie :  je  me  trompe  fort ,  si  la  faYeur  du  roi^  ne 
TeniYre  de  facon  4  lui  faire  oublier  ses  amis  ;  il 
m'a  Yue  sans  me  regarder ,  sans  me  donner  le 
moindre  signe  de  connaissance ;  il  a  un  air  indo- 
/  lent ,  que  Ton  prendrait  pour  de  la  tristesse  ,  si 
Ton  pouYait  etre  malheureux  aYec  Tapplaudisse- 
ment  general.  Comment !  il  ne  yous  a  pas  parle  ? 
demanda  encore  ElYire.  II  ne  m'a  pas  dit  un  mot, 
repondit  Isabelle  ;  faut-il  des  sermens  pour  yous 
le  persuader?  ajouta-t-elle  en  riant.  Votre  folic 
me  diYcrtit ;  Yotre  amant  est  libre,  il  est  heureux ; 
de  quoi  yous  inqui^tez-Yous  ? 

Oil  prendre  des  forces  pour  soutenii:  tant  d^ 
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maux  k  la  fois  ?  s'ecria  Elvirel.  Dam  AWar  est  in- 
grat !  dom  Alvar  prefere  la  fortune  i  ElTire  !  II 
oublie  qu  elle  est  malheureuse  !  0  dreux  !  que  je 
ne  voie  jamais  la  lumiere  !  Isabelle  etonaee ,  ne 
savait  que  penser  de.  la  douleur  d^Elvire  :  cepen- 
dant  elle  Toulut  la  rassurer  par  des  discotirs  ge- 
neraux  plus  propres  k  irriter  uhe  iteritable  dou- 
leur qu'a  la  soulager.  II  n'j  a  que  les  Tictimes  de 
Tamourqui  sachent  en  adoucir  les  peines. 

Elvire  sans  mouvement ,  les  yeux  fermes ,  n'en- 
tendait  pas  meme  les  consolations  maladroites 
que  son  amie  s'efiforgait  de  lui  donner.  On  aarait 
doute  si  elle  viyait ,  sans  un  torrent  de  larmes  qui 
s'echappaient  de  ses  yeux.  Isabelle  appela  du  se- 
cours  :  en  est-il  contre  les  maux  dont  la  cause 
est  dans  VAme  ? 

Elvire  ne  tarda  pas  k  eprouver  les  eff^ts  de  ce 
nouveau  chagrin.  En  peu  de  jours  on  desespera 
de  sa  vie  ;  mais  qiie  ne  peut  la  nature  souteuue 
du  desespoir  ?  Elle  refusa  constamment  de  pren- 
dre aucun  des  remedes  dont  on  I'aurait  accablee, 
si  elle  eut  eu  le  moindretlesir  de  vivre^Son  opinia- 
trete  prodpisit  le  contraire  de  ce  qu'elle  en  atten- 
dait.  En  tres-peu  de  temps  elle  se  troura  dans  un 
etat  de  convalescence ,  qui  repondait  du  moins 
de  sa  vie ,  s'il  ne  promettait  rien  pour  sa  sante  : 
les  progrfes  en  etaient  suspendus  par  la  profonde 
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tristesse  oii  la  plongeaient  ses  reflexions  in^ui- 
sables  sur  la  conduite  de  dom  Alvar. 

Le  rorTavait  fait  arreter  en  meme  temps  que 
dom  Pidre  ,  le  croyant  complice  du  crime  qu'on 
lui  imputait ;  mais  la  jalousie  ,  qui  se  multiplie 
par  elle-meme ,  avait  fait  tant  de  progres  dans  son 
coeur  depuis  la  rencontre  de  cet  inconnu  ,  qu'il 
n'etait  peut-^tre  pas  fSehe  de  s'autoriser  d*une 
ralison  d'etat  pour  yenger  Bon  injure  particuliere. 

D'ailleurs  le  silence  de  dom  Alvar  lui  parais- 
sait  renfermer  quelques  mystferes.  Ce  fut  pour 
s'en  eclaireir  par  lui-meme  qu'au  lieu  de  le  ren- 
dre  prisonnier ,  ainsi  que  dom  Pedre ,  il  se  con- 
tenta  de  le  faire  garder  dans  une  chambre  de  son 
palais.     ^    ' 

L'impetuosite  de  ses  mouyemens  ly  conduisit 
presqu'en  meme  temps  que  dom  Alvar  y  arrivait. 
Sa  contenance  noble,  tranquille  et  assuree,  frap- 
pant  Alphonse  d'etonnement ,  calma  tout  k  coup 
son  Sme;  il  lui  fit  avec  douceur  toutes  les  ques- 
tions qu'il  crut  propres  k  Tobliger  de  parler ;  mais 
dom  Alvar  ne  lui  repondit  que  par  un  silence 
aussi  ferme  que  respectueux.  Desespere  de  ne 
rien  obtenir  par  sa  priere ,  le  roi  voulut  essayer 
si  le  sentiment  aurait  plus  de  pouvoir. 

II  se  tourna  vers  son  ministre  de  confiance  (qui 
seul  avait  le  pemiission  de  le  suivre)  :  je  ne  veux , 
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dit-il  jd'autres  preuves  du  crime  de  dom  Pedre 
que  le  silence  obstine  d^  son  complice.  L'artiflce 
est  Tunique  ressource  des  dmes  Inches  ;  allez , 
continua-t-il ,  que  dom  Pedre  soit  conduit  au 

supplice,  et  que  sa  sceur Dom  Alvar,  frappe 

de  ces  terribles  paroles  ,  tes  interrompit  en  se 
jetant  aux  pieds'du  roi.  L'amitie  alannee ,  la  ve- 
rite  naive  ,  la  noble  assurance  parlerent  a vec  tant 
d'energie  pour  la  justification  de  dona  Pedre , 
qu'Alphonse ,  penetre  d'admiration  et  d'une  sorte 
de  respect  que  les  rois  memes  doivent  a  la  vertu , 
lui  ordonna  de  se  lever  et.de  lui  apprendre  son 
nom ,  SOB  rang  et  son  sort.  Dom  Alvar  satisfit  sa 
curiosite  autant  qu'il  le  pilt ,  sans  blesser  le  se- 
cret qu'il  se  devait  k  lui-meme ;  ensuite  il  supplia 
ihodestement  Je  roi  de  n'en  pas  exiger  da  vantage. 
Ses  paroles ,  le  tori  dont  il  les  prononcait ,  la  can- 
deur  peinte  sur  son  visage ,  avaient  si  puissam- 
ment  remue  le  gofit  naturel  du  roi  pour  la  vertu, 
que ,  regardant  Alvar  avfec  bonte  :  Tu  me  causes 
tant  de  surprise ,  lui  dit-il ,  qu'il  faut  que  tu  sois 
un  homme  extraordinaire.  3e  n*exige  pas  de  plus 
grands  eclaircissemens  sur  ton  sort;  mais  au  moins 
que  je  sache  les  motifs  d  un  silence  si  singulier? 
Alors  dom  Alvar  lui  dit  que,  ses  malheurs  ayant 
devance  sa  naissance  il  ne  devait  son  education 
qu'jl  un  citoyen  peut-etre  ennemi  trop  zele  de  la 
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j-     *       faussete  des  hommes,  puisqu'il  Favait  beaucoup 
I  mieux  inistruit  de  leurs  vices  que  de  leurs  vertus ; 

J   ,  que  cependant ,  malgre  la  defianqe  qu'il  lui  avait 

^  inspiree  pour  ses  semblables ,  il  avait  cause  la  mort 
de  son  bienfaiteur  par  une  indiscretion  impar- 
dpnnable ,  et ,  qu'autant  pour  s'eii  punir  que  pour 
eviter  de  nouveaiix  pieges ,  il  avait  resolu  de  gar- 
der  lin  silence  eternel ;  mais  qu'il  avait  du  rompre 
son  engagement  pour  employer  la  verite  k  la  de- 
fense de  dom  Pedre.  Les  rois  entendent  si  rare- 
ment  le  langage  de  Thonneur  et  de  la  vertu ,  qu  ils 
doivent  necessairement  en  etre  frappes.  Alphonse, 
depuis  cette  premiere  entrevue ,  ne  passa  aucun 
jour  sans  en  donner  une  partie  ^  dom  Alvar. 

Ge  prince ,  qui  joignait  k  une  grande  penetra- 
tion un  desir  sincere  d  eprouver  les  charmes  de 
Tamitie ,  donna  bientdt  des  marques  du  choix 
qu'il  avait  fait  de  dom  Alvar  pour  remplacer  dom 
Pedre  dans  sa  confiance  en  le  comblant  de  ses 
bienfaits  :  il  exigea  seulement  qu'il  n'aurait  aucun 
commerce  avec  le  frere  et  la  soeur ;  il  ^ttacha  des 
conditions  si  cruelles  k  Tinfraction  de  cette  loi , 
que ,  quand  dom  Alvar  aurait  ete  plus  habile  dans 
Tart  du  monde ,  il  aurait  ete  retenu  par  la  timi- 
dite  que  sa  premiere  indiscretion  lui  avait  laissee. 
Des  son  entree  a  la  cour  sa  faveur  etait  montie 
au  plus  haut  degre ;  son  merite  etait  si  precise- 
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ment  celui  qui  plait  k  tout  le  tnonde ,  que  l*enTie 
m^tne  n'aurait  pu  condamner  le  ehoi^  du  roL 

tfnf  esprit  sage ,  mesure ,  et  cependant  agreabk , 
ne  laissait  apercevoir  hi  vide  lii  longueur  dans  sa 
conversation  ;  toujours  vrai ,  sa  franchise  n'etait 
oriiee  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  n'^tre  pas 
choquant,  et  Tegalit^  de  son  hiimeur  etait  pres- 
qu'une  dei9aonstration  de  la  purete  de  soil  4me : 
n'ayant  jamais  vu  la  cour,  son  cpeu^  ^tait  exempt 
de  laches  artifices ,  que  leS  grands  transmettent  a 
leur  posterite  bien  plus  sftrement  que  leuf  sang. 
Alphonse ,  charm^  de  trouver  tant  d'excellentes 
qualit^s  reunies  dans  un  seul  homme ,  ne  gofitait 
de  douceurs  que  dans  son  entretien ;  et  domi  Al- 
var ,  reconnaissant  des  bontes  du  roi ,  ne  parais- 
sait  occupe  qu 'A  lui  plaire.  Cependant  ilsu'etaient 
pas  contens  Tun  de  Tautre.  Dom  Alvar  ne  cher- 
chait  point  k  dissimuler  le  ehagrin  qui  le  devorait, 
et  le  roi  ne  pouvait  s'empeeher  de  lui  en  faire  sou- 
vent  des  reproches* 

Eh  quoi !  lui  dit  ce  prince  un  jour  qil'il  parais- 
sait  plus  triste  qu'^  Tordinaire  ,  je  vous  ai  ilev6 
au  plus  haut  point  de  grandeur ;  j'ai  prevenu  tous 
lea  souhaits  qu'un  sujet  pent  former;  je  vous  ai 
donne  ma  confiance  plus  intimement  que  ne  Ta 
jamais  eue  dom  Pedre;  je  vous  aime,  Ahrar,  et 
je  ne  puis  vous  rendre  heureux !  Ah !  sire ,  repon- 
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dit-il  ^  il  n'y  a  rien  (Tegal  a  ma  reconnaissance ;  je 
n'arais  pas  I'idee  d'un  roi  tel  que  vous ;  mon  ainitii^ 
(  puisque  vous  oirdonnez  que  j'en^loie  ce  m^ 
pour  exprimer  mon  respeetu«ux  attachement )  ♦ 
mon  atnitie  ^8t  le  fruit  dennon  admiration :  Inais , 
sire,  puis-je  voir  ^ans  douleur  qu'avec  tant  die 
veitus  et  tant  de  bontes  on  puisse  faire  des  mise- 
rabies?  Je  ne  puis  regarder  les  graces  dont  voufl 
me  comblez  que  comme  les  depouilles  d'un  ami 
genereux.,  qui  ne  doit  son  malheur  qu'a  la  ea- 
lomnie ;  |e  Tavoue ,  sire ,  sa  perte  empoisonne  vos 
bienfaits. 

Vous  m'offensei ,  Alvar  ^et  vous  ajoutez  un  nou- 
veau  crime  k  celui  de  dom  Pedre  ;  des  avis  sfirs , 
donnes  k  propos ,  Tont  erapeche  de  consonjmer 
son  premier  dessein  5  mais ,  puis<|u'il  traverse  ceux 
que  j*ai  &ur  vous  ^  je  le  ptinirai  dc  m'dter  le  plaisir 
•de  vous  rendre  heureux.  Ah !  sire ,  5  ecri«i  dom 
Alvar  en  se  jelant  aimpieds  du  roi.,.ce  n'est  que 
par  des  lanne/s  que  je  puis  exprimer  la  lendresse 
que  m'tuspire  i  exces  de  vos  bontes^  Plus  je  les 
^prouve  ,  plus  la  disgrace  de  mon  malheureux 
ami  me  parait  affreuse ;  apprenez-lui  son  crime , 
sire ,  sa  justification  suivra  de  pr^ ;  puisque  vous 
contiaissez  le  prix  d'tm  Coeur ,  dona  P^idre  pour- 
rait.*..  Non  ,  dit  le  roi,  je  le  c^onnais ,  la  convic- 
tion dc  son  attentat  ne  le  t)orteraif  qu'i  mc  braver ; 
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un  reste  de  pitie  meparle  encore  en  sa  faveur; 
Tamour  que  j'ai  pour  Elvire  m 'engage  a  dififerer 
de  le  punir ;  mais ,  sans  Taveu  que  j'exige  de  lui, 
rien  ne  retiendra  ma  vengeance.  Won ,  sire,  reprit 
dom  Alvar,  Yotre  majeste  est  trop  jusft. . . .  Arrctez, 
dit  le  roi ,  li'abusez  pas  des  droits  que  ma  bonte 
vous  donne ;  surtout  observeai  exactement  la  seule 
loi  que  je  vous  ai  imposee ;  je  ne  puis  trop  vous  le 
repeter ,  plus  d'un  int^ret  m'en  ferait  punir  s^ve- 
rement  la  transgression  :  quand  I'amitie  et  Tau- 
torit^  n'exigent  qu'un  sacrifice  9  il  doit  etre  sans 
reserve. 

De  semblables  conversations,  sou  vent  repetees, 
etaient  pen  propres  i  diminu^r  le  chagrin  de  dom 
Alvar.  Aussi  tout  ce  qui  venait  chez  Elvire  ne  1  en- 
tretenait  que  de  la  singularite  du  nouveau  favori; 
les  femmes  surtout  I'accablaientde  ridicules.  Pou- 
vait-il  leur  plaire  ?  il  n  en  avait  trompe  aucune.  • 

Elvire  trouvait  une  legere  consolation  de  s'at- 
tribuer  Tindifference  gen^rale  gu'on  lui  repro- 
chait.  Mais  comment  justifier  son  silence  ? 

Llnteret  de  dom  Pedre,  et  peut-^tre  le  desir 
de  voir  comment  dom  Alvar  soutiendrait  sa  vue , 
la  determinerent  ^  sortir  plus  t6t  que  ses  forces 
ne  le  lui  permettaient :  elle  se  fit  porter  k  la  cour; 
dom  Alvar  etait  aupres  du  roi  lorsqu'elle  y  arriva. 

La  sante  d'Elvire  etait  trop  altereepour  soutenir 
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tout  k  la  fois  Temotion  inseparable  de  la  viae  de 
ee  qu'on  aime  et  celle  qu'eproure  une  &me  noble 
quand  elle  est  forcee  de  s'humilier ;  aussi  serait- 
elle  tombee  en  se  jetant  aux  genoux  du  roi,  si 
dom  Alvar ,  oubliant  toute  autre  consideration  , 
ne  Vetit  prise  entre  ses  bras ,  et  ne  Teut  p^rt^e 
sur  un  sopha  avant  que  le  roi  e<it  le  temps  de  s*e- 
tonner  de  sa  hardiesse.  D^  qu'EIvire  eut  repris 
ses  sens  9  il  ordonna  k  ceux  qui  I'enyironnaient 
de  s'eloigner.  Ce prince  neput  resister  davantage 
aux  sentimens  que  lui  inspirait  la  vue  d'Elvire 
pSle ,  jnourante ,  et  qu'un  modeste  embarras  ren- 
dait  encore  fnille  fois  plus  interessante. , 

Yous  Yous  plaignez  de  moi ,  madame ,  lui  dit- 
il ;  mais ,  si  vous  connaissiez  mon  cceur  ,  que  je 
vous  inspirerais  de  pitie !  J'aime  encore  votre  frere , 
et  je  vous  adore ;  j'ai  cherch^  k  vous  plaire  par 
toutes  sortes  de  moyens  dont  vous  n'avez  pas 
daigne  vous  apercevoir.  Je  partagerais  mon  trOne 
avec  vous,  si  je  pouvais  en  disposer :  mais,  comme 
le  reste  des  mortels ,  je  n'ai  qu'un  coeur  k  vous 
oflfrir.  Jusqu'ici  le  respect  m'a  oblige  de  me  taire ; 
jugez  s'il  est  extreme,  madame,  c'est  votre  roi 
qui  vous  parle  en  amant  timide.  Que  ne  m'en  a-t-il 
pas  coiXte  pour  vous  affliger  en  punissant  votre 
frere !  J'aurais  pardonn^  son  crime ,  s'il  n'^tait 
connu  que  de  moi ;  mais  j  'en  dois  compte  k  mes 
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sujets.  Que  dom  P^dre  autorise  ma  clemence  par 
un  aveu  et  un  repentir  sincferes,  je  lui  fais  gralce. 
Employez-y ,  madame  ,  tout  le  pouvoir  qae  vous 
iavei  sur  lui  :  allez  le  voir,  apprenez-lui  que  je 
veux  bien  Tentendre ;  avertissez-le  que  je  le  ferai 
conduire  devant  moi :  trouvez-vous  avec  lui ;  voiis 
re^onnaitrez  Tun  et  Tautre  que  je  suis  encore  plus 
Yotre  ami  que  votre  maitre.    Ne  me  repoodei 
point  9  madame ,  eontiniia  le  roi ,  Tojant  qu'El- 
yire  voulait  parler,  je  ne  me  sens  pas  la  force 
d'etre  g^n^reux ,  si  je  trouvais  autant  d 'ingratitude 
dans  le  coeur  de  la  soeur  que  dans  celui  du  frere. 
Laissez-moi  la  faible  satisfaction  de  compter  sur 
votre  reconnaissance.  En  m6me  temps  le  toi  fit 
signe  que  Ton  vint  aider  Elvire  k  marcher. 

Les  courtisans  s'empress^rent ;  mais  dom  Alvar 
les  devan^a.  En  se  levant,  Elvire  laissa  tomber  le 
mouchoir  dont  elle  essuyait  ses  lartnes  :  dom  Al- 
var le  ramassa  precipitamment ,  et  profita  de  cctte 
occasion  pour  lui  donner  un  billet ;  mais  ee  ne 
fut  pas  si  adroitement  que  le  roi  n'en  eftt  du 
soup?on.  La  fatigue  que  la  d-marche  d'Elvire  lui 
avait  causae ,  le  trouble  ou  Tavait  jet^e  le  billet 
qu'elle  venait  de  recevoir,  Timpatience  de  lelire, 
ne  lui  permirent  pas  d'allcr  voir  son  frere.  Elle  se 
fit  conduire  chez  elle.  A  peine  fut-elle  arrivee 
qu'elle  Touvrit ;  il  contenait  k  peu  pres  ces  mots: 
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P  ■  • 

BILLET. 

!  .      : 

«  VouS.me  croyez  sans  doute  le  plus  coupable 
«  des  homines,  adarabk  Elvire;  jc  ne  suis  que 

I  «  le  plus  malheureux.  Decor^de  toutes  les  appa- 
«  Fences  de  Tambition  satisfaite ,  men  coeur  ne 
«  sacrifie  qu'A  Tamour  et  4  Tamitie.  Jen'ai  rompu 
«  le  silence ,  je  ne  parais  sensible  k  la  faveur  dont 
*  le  roi  mlionote  que  dans  Icsperance  d'etre 
«  utile  k  dom  Pedre ;  si  je  puis  pin^trer  le  secret 
«  du  fcrime  qu'on  lui  impute ,  c'est  assez  pour  de- 
a  voiler  son  innocence ;  je  me  flatte  d'y  reusfeir 
«  danspeu.  II  fallait  un  motif  au^i  puissant  pour 
i  me  ^  faire  obeii*  k  la  tyrannique  defense  que  le 
«  roi  m'a  faite  d'atoir  aucune  relation  avec  les 
«  seules  personnes  pour  qui  la  vie  m'est  ch^re.  II 
«  y  va  de  la  perte  de  tons  trois ,  s'il  decouvre  la 
«  moindre  intelligence  entre  nous.  Peut-etre  j'ai 
«  pousse  tirop  loin  la  prudence ;  mai$ ,  madame , 
«  k  qui  pouvais-je  confier  mon  secret  ?  Stranger 
«  dans  cette  cour ,  observe  de  toutes  parts ,  me 
«  defiant  des  hommes ,  ne  \es  connaissant  point , 
« j'ai  pr^fire  le  malfaeur  affreux  de  vous  pa- 
«  raitre  ingrat  au  danger  oil  mon  peu  d  expe- 
«  rience  aurait  pu  vous  exposer  :  je  ne  sais  meme 
.«  si  je  pourrai  faire  parvenir  ce  billet  jusqu's^ 
«  vous  ;,mais  ,  belle  Elvlre  ,  je  mourrai  de  dou- 
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« leur ,  si  je  ne  vous  apprends  pas  I'exces  de  mon 
«  amour.  » 

La  lecture  de  cette  lettre  appoFta  dans  1  ame 
d'Elyire  un  changement  inexprimable  i  Dom  Akar 
n'est  point  ingrat ,  disait-elle  avee  transport ;  men 
frere  touche  au  moment  de  faire  eclater  son  in- 
nocence ;  je  les  verrai  tous  deuxpartager  les  bontes 
du  roi  et  ma  tendresse !  Dois-je  m'inquieter  de 
Tamour  d'Alphonse  ?  il  est  genereux ,  il  ne  pourra 
jamais  nous  hair. 

Les  sentimens  agreables^renaissant  dans  le  coeur 
d'Elvire ,  semblaient  faire  conler  un  autre  sang 
dans  ses  yeines ;  sa  sante  se  trouya  presque  tout 
d Vn  coup  retablie.  EUe  passa  une  nuit  aussi  agitee 
par  des  idees  agre^bles  que  les  precedentes  I'a- 
vaient  ^t^  par  ses  cruelles  inquietudes. 

EUe  se  leva  de  bonne  heure ,  et  se  preparait  i 
sortir  pour  aller  avertir  dom  P^re  de  tout  ce  qui 
se  passait ,  lorsque  Isabelle  arriva.  Yenez ,  lui  cria 
Elvire  des  qu'elle  Tapcrgut ,  venez ,  ma  ch^re  Isa- 
belle, partager  mes  esperances  cpmme  vous  avez 
partage  mes  peines :  je  brute  d'impatience  de  vous 
entretenir.  Je  sais  tout ,  lui  dit  Isabelle :  dom  Al- 
var  Yous  avait  perdus  tous  trois ;  le  glaive  etait 
leve  sur  yos  t^tes ;  mais  j'ai  eu  Tadresse  de  le  de- 
tourner.  C'est  pour  vous  apprendre  cette  bonne 
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•  nouvelle  que  ]e  me  suis  levee  si  matin.  Mon  Dieu ! 
que  les  amans  sent  maladroits !  continua-t-elle. 
lis  croient  tout  voir  sans  6tre  vus ;  on  les  voit  sans 
qu'ils  s'en  doutent.  Expliquez-vous ,  reprit  Elvire 
alarmee ,  qu'avons-nous  encore  k  craindre  ?  Rien , 
repondit  Isabelle  :  ne  vous  ai-je"pas  dit  que  j'a- 
vais  pare  le  coup  ?  Mais  tirez-moi  d'ihqui^tude  a 
votre  tour  :  qu'avez-vous  fait  du  billet  de  dom 
AWar?  Vous  etiez,  dit-on;  si  troublee......  Et 

comment  savez-vous  que  j'ai  re?u  un  billet?  in- 
terrompit  Elvire  encore  plus  effrayee.  Je  le  sais  du 
roi,  repondit  Isabelle.....  Du  roi!  s'ecria  Elvire. 

Ah !  nous  somm^s  perdus !  Vous  ne  vqulez  done 
pas  m'entendr^?  reprit  impatiemment  Isabelle. 
Ecoutez-moi  :  vous  verrez  que  Tetourderie  que 
Ton  me  reproche  ne  s'etend  pas  sur  les  choses  im- 
portantes ;  je  sais  parler  a  propos  quand  il  faut 
servir  mes  amis  ;'  vous  n'en  serez  persuadee  que 
quand  vous^  jouirez  du  bonheur  que  je  vous  ai 

prepare  ;  carvotre  prevention Mon  Dieu !  dit 

Elvire  ^  je  croirai  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais 
expliquez-vous. 

Le  roi ,  reprit  Isabelle ,  parut  de  fort  mechante 
humeur  bier,  quand  vqus  Feutes  quitt^.  II  de- 
manda  plusieurs  fois  ou  j'etais  ;  on  m'en  avertit ; 
je  courus  a  la  cour.  Des  qu'il  me  vit ,  il  me  tira 
a  part ;  il  me  fit  beaucoup  de  questions  adroites 
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8ur  vos  liaisons ,  et  celles  de  votr«  frere  .avec  dom 
Alvar :  je  Tassurai  que  yous  nVn  aYiei  aucune. 
Eh  bien,  me  dit~il  d'un  ton  ironique,  je  suis 
mieux  instruit  que  yous.  Ensuite  il  me  conta ,  ayec 
une  colore  qu'il  s'effor^ait  en  Yain  de  dissimuler, 
que  dom  Akar  yous  aYait  donne  un  billet  en  sapif* 
sence  ;  qu'au  trouble  que  voys  aYez  fait  parailre 
en  le  receYant ,  il  ne  doutait  pas  que  yous  ne  fus- 
siez  tous  deux  complices  de  je  ne  sais  quel  projet 
seditieux  que  Ton  impute  a  Yotre  frere.  II  finit  par 
de  grandes  menaces  contre  yous  trois.  II  fallait 
toute  ma  presence  d'esprit  pour  n*en  etre  pas  dc- 
concert^e ;  le  temps  etait  eher  ;  une  seule  re- 
flexion m'a  fait  sentir  que  TaYeu  de  la  Yerite  etait 
le  seul  remade  k  yos  maux  :  j  'ai  pris  tout  d'un 
coup  ma  resolution ;  au  lieu  de  la  contenance  ti- 
mide  que  le  roi  s'attendait  sans  doute  a  me  voir 
prendre ,  jelui  dis  tranquiUement  que  ce  n  etait 
pas  la  peine  de  faire  tant  de  menaces  pour  un 
simple  billet  d'amour.  Un  billet  d'amour !  s'est-il 
eerie  ,  aYec  un  Yisage  aussi  froid  qu'il  ^tait  agite 
auparaYant.  Oui ,  sire ,  lui  ai-je  repoiidu ;  si  dom 
AlYar  a  donne  un  billet  k  EWire  ,  ce  ne  peut  ftrc 
que  cela.  II  a  continue  k  mk  questionner ;  je  lui 
ai  conte  comment  yous  aviez  pris  du  goflt  Tun 
pour  Fautre.  Enfin  il  m'a  quittee  en  m'assurant 
que  ma  franchise  ne  hii  etait  pas  suspecte.  Tous 


voyeK  bien  qiie  tous  touches  k  Totre  bonheur ;  il 
aime  dom  Alvar  k  la  folie  ;  que  peut-il  faire  de 
mieUx  pour  le  rendre  heupeux  que  de  tous  donner 
k  lui  ?  En  faveur  de  votre  mariage ,  il  accordera  la 
grSce  de  dom  Pedre  ;  je  ne  me  eroirai  plus  obli- 
gee de  I'epouser,  puisqu'il  oe  slera  plus  malheu- 
peux :  nous  serons  toiis  coht^ns.  £n  verlte ,  il  est 
temps  que  la  joie  renaissi,  parmi  nous  ;  ce  n  est 
presque  pas  yivre  que  de  se.plaindre  toujours  ; 
c'est  mourir  que  de  s'ennuyer, 

Isabelle  continuait  ses  agreables  conjectures  ; 
Elvire  ,  plongee  dans  la  plus  profonde  reverie  , 
r^coutait  avec  peine,  lorsqu'oa  vint  leur  ordonner 
de  la  part  du  roi  de  monter  dans  un  carrosse  qui 
les  attendaitpour  les  conduire  dans  le  lieu  choisi 
pour  leur  exil.  En  meme  temps  on  ordonna  aux 
domestiques  de  preparer  ce  qui  etait  n,^cessaire 
pour  partir  promptement,       . 

Elvire ,  assommee  de  ce  coup  imprevu ,  sem- 
blait  he  prendre  aucune  part  k  ce  qui  se  passait. 
0  mon  trhre  I  6  Alvar !  s*ecria-t-elle  doiiloureu- 
sement ,  qu'allez-vous  devenir ! 

II  y  a  des  momens  oti  Vkme ,  emportee  loin 
d'elle  avec  trop  de  rapidite  ,  ne  s'aper^oit  plus  de 
son  existence.  Elvire  ne  sentait  que  les  peines  de 
ce  qu'elle  aimait. 

Isabelle  au  contraire  ne  cessait  de  crier  a  Tin- 
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justice ;  elle  assurait  qu'elle  nr'obeirait  pas ,  qu  elle 
Toulait  parler  au  roi ,  qu'assprement  elle  lui  fe- 
rait  entendre  raison.  See  plaintes  furent  iautlles ; 
.  il  fallut  partir. 

Elvire  demeura  pendant  tout  le  cheqiin  dans 
Tespeee  d'6garement  ou  elle  etait  tombee  en  re- 
cevant  les  ordres  du  roi.  Isabelle  exhalait  son  im- 
patience d'une  fa?on  qui ,  dans  toute  autre  con- 
joncture  ,  aurait  et^  plaisante. 

La  nuit  etait  dej^  fort  avancee  quand  elles 
arriverent ;  on  les  conduisit  dans  une  chambre 
inmiense  ,  dont  le  delabrement ,  aussi-bien  que 
celui  des  meubles  ,  aurait  effraye  des  personnes 
moins  delicates.  Tout  etait  egal  k  EMre  ^  elle  ne 
s'informait  de  rien ;  mais  Isabelle,  par  ses  ques- 
tions r^it^rees ,  obligea  des  especes  de  fantdmes 
destines  k  les  servir  sous  riiabillement  de  duegne 
k  satisfaire  sa  curiosite.  Elle  crut  voir  ouvrir  son 
tombeau  en  apprenant  qu'elles  etaient  k  la  cour 
de  la  reine  douairiere ,  grand'mere  du  roi.  Elle 
fit  k  Elvire  mille  reproches  ,  meles  de  larmes.  Son 
chagrin  redoubla  le  lendemain  en  se  voyant  dans 
un  chateau  moins  affreux  encore  par  son  extreme 
antiquite  que  par  le  peu  de  soin  que  Ton  prenait 
de  I'entretenir. 

La  vieille  reine ,  attachee  aux  etiquettes  et  aux 
anciens  usages,  rendait  la  vie  insupportable  a 
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j  celles  que  la  proscription  y  conduisait ,  sous  le 

I  pretexte  de  lui  former  une  eour.  Tout  y  respirait 

I  la  gene  ,  la  tristesse  et  Tincommodite. 

Les  longues  peines  degenerent  ordinairement 
I  en  langueuf  ;  lorsque  V&me  n'est  pas  tiree  d*une 

;  agitation  penible  par  quelque  evenement  agrea- 

,  ble,  la  nature  supplee.  A  la  raison ,  en  ralentissant 

,  un  mouyement  qui  entrainerait  sa  destruction.  El- 

vire  menait  uiie  vie  languissante ,  mais  elle  vivait. 
I  Dom  Alvar  n'etait  pas  moins  malheureux.  Al- 

I  phonse  ,  excessivement  irriie  de  la  confidence 

,  qulsabelle  lui  avait  faite ,  n'ecoutant  que  son  pre- 

mier mouvement ,  s'imagina  qu'il  bannirait  aussi 
facilement  de  son  coeur  que  de  sa  presence  les 
objets  de  sa  jalousie* 

Apres  Texil  d'Elvire ,  il  ne  retarda  celui  de  dom 
Alvar  qu'autant  de  temps  qu'il  le  crut  necessaire 
pour  Tempecher  de  suivre  ses  traces  :  depouille 
alors  des  bienfaits  du  roi ,  il  eut  ordre  de  se  re- 
tirer  et  de  ne  reparaitre  jamais. 

Plus  surpris  que  touch^  ^  il  ne  balan^a  point 
sur  ie  choix  du  lieu  de  sa  retraite.  Son  esprit  se 
tourna  avec  complaisance  vers  la  cabane  ou  il 
avait  ^te  eleve ;  son  coeur  fatigue ,  avide  de  repos , 
crut  qu'il  retrouverait  ces  jours  de  paix  toujours 
chers  a  3on  souvenir ,  et  qui  s'y  retra^aient  alors 
comme  le  seul  bien  desirable. 

3o 
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Le  gout  de  la  solitude  ne  doit  son  origine  qu!au 
chagrin  qui  tierit  k  la  honte  ou  au  ridicule. 

Dom  Alvar ,  plein  de  confiance  sur  le  bonheur 
tranquille  dont  il  allait  jouir ,  tourna  precipitam- 
ment  ses  pas  du  cdte  de  la  fpret ,  ai&ile  de  ses  pre- 
miers malheurs;  mais,  ^  mesure  qu'il  en  appro- 
chait ,  il  sentait  affaiblir  Tidee  s^duisante  qu'il  en 
avait  congue  d'abord  :  tout  ce  qu'il  avait  vu  et 
eprouve  depuis  son  entree  dans  le  monde  se  pre- 
sentait  k  son  iniagination ;  mais  les  traces ,  aussi- 
tot  e£facees  qu'aper<;ues  ,  laissaient  aux  images 
qu'elles  formaient  la  confusion  d'un  songe :  El- 
vire  meme  ne  s'y  presentait  que  dans  I'eloigne- 
ment. 

Ce  torrent  de  pensees  tumultueuses  ne  cessa 
qu'en  arrivant  k  sa  cabane  :  frappe  de  sa  vue ,  il 
resta  immobile ;  ses  yeux  attaches  sur  ces  qbjets 
se  remplirent  de  larmes.  La  jierte  de  lami  Tcr- 
tueux  qui  Tavait  eleve ,  celle  de  sa  liberte ,  la  re- 
pugnance qu'il  sentit  tout  k  coup  pour  une  soli- 
tude totale  ;  la  coix^paraison  des  sentimens  de 
sa  jeimesse  ^vec  ceux  qu'il  avait  acquis  dans  le 
monde  :  tout  affligeait  son  Suae ,  tout  dechirait 
son  coeur.  Cependant ,  faisant  un  effort  sur  lui- 
m^me,  il  en^tra  dans  ce  ^ieu  desire  et  redoute  en 
meme  tenips. 
Les  premiers  jours  se  passerent  k  rappeler  dans 
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son, souvenir  les preceptes  de  son  ami,  et  k  vain- 
cre  sa  d^licatesse  snr  la  privation  des  commo- 
dites ,  qui  ne  sont  rien  quand  on  ne  les  copnait 
pas  ,  mais  dontVusage  fait  des  besoins.  Son  amour 
reprit  bientdt  •  dans  le  calme  de  la  solitude,  ce 
qu'il  avait  perdu  d'empire  dans  le  trouble  de  Fo- 
rage. Dom  Alvar  ne  pensa  plus  qu'aux  moyens 
de  decouvrir  le  sort  d'Elvire  ;  il  en  essaya  plu- 
sieurs  inutilement.  Trop  pres  de  la  cour,  dans  un 
lieu  ou  le  roi  chassait  sou  vent ,  pouvait-il  faire 
quelques  demarches  sans  risquer  d'etre  decou- 
vert?Il  crut  que  dans  un  endroit  habite  il  pour- 
rait  faire  agir  des  gens  inconnus  ,  dont  les  re- 
cherches  auraient  plus  de  succes  que  les  siennes. 

II  n'eut  pas  plus  t6t  forme  ce  projet ,  qu'il  partit 
pour  TexecUter,  en  observant  de  ne  point  suivre 
les  routes  ordinaires. 

II  avait  deja  marche  pres  de  deux  jours  lorsque, 
traverSant  un  bois ,  il  vit  tout  a  coup  fondre  sur 
lui  un  homme  Tepee  k  la  main  qui ,  sans  lui 
donner  le  temps  de  se  reconnaitre ,  lui  cria  :  Trai- 
tre,  defends  une  vie  que  tu  aurais  du  perdre  par 
le  plus  infsime  supplice.  Dom  Alvar,  etonne  ,  se 
mit  en  defense  ;  mais ,  recannaissant  en  meme 
temps  dom  Pedre,  loin  d'attenter  k  ses  jours,  il 
ne  fit  que  parer  les  coups  qu'il  lui  portait  avec 
une  fureur  inexprimable.  Arretez ,  dom  Pedre  , 
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liii  criait-il ;  quelle  est  votre  erreur  !  reconnaisseK 
le  malheureux  Alvar  ;  venea  plut6t  reeevoir  dans 
ses  bras  le  temoignage^  de  son  amitie  et  de  sa  ten- 
dre  reconnaissance. 

Dom  Pedre  etait  trop  anime  pour  Tentendre ; 
comme  dom  Al?ar  ne  se  defendait  que  faiblemeDt, 
il  le  saisit  au  collet ,  le  terrassa ,  le  mena^ant  de 
lui  dter  la  vie ,  s'il  n'avouait  tous  ses  crimes. 
'  Dans  ce  moment  une  troupe  d'archers ,  qui 
etaient  dans  le  bois  a  la  poursuite  de  plusieurs 
brigands ,  arriverent  dans  cet  endroit :  lesprenant 
pour  ceux  qu  ils  chercbaient ,  ils  les  epchainerent, 
les  forcerent  de  marcher ,  sans  aucun  egard  pour 
les  menaces  de  dom  Pedre,  ni  pour  les  raisons 
que  dom  Alvar  employ  ait  a  leur  faire  connaJtre 
leur  meprise.  On  les  conduisit  dans  un  fort  assez 
pres  de  1^ ;  on  les  mit  dans  le  meme  cacbot ,  «a 
attendant ,  leur  dit-on ,  qu'on  les  transferdt  dans 
la  capitale ,  pour  servir  d'exemple  a  leurs  sem- 
blables. 

Ce  fut  1^  que  dom  Alvar ,  sans  penserJi'se  plain- 
dre ,  plus  occupe  des  reprocbes  de  son  ami  que  de 
son  propre  malheur,  lui  en  demanda  Texplication. 

Dom  Pedre ,  desespere  de  Tignominie  ou  son 
emportement  venait  de  le  conduire,  ne  la  lui 
donna  qu'avec  toute  I'amertume  dpnt  son  ame 
£tait  remplie. 
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II  ]^  apprit  qu'apres  son  depart  il  avait  ete 
resserre  plus  etroitement  dans  sa  prison ;  que  plu- 
sieurs  jours  s'etaient  passes  en  confrontation  de 
temoins  qu'il  avait  tous  confondus;  qu'enfin  le 
roi ,  ne  trouvant  pas  de  preuves  suffisantes  pour 
le  convaincre  d'aueun  crime ,  s'etait  contente  de 
I'exiler ;  qu'on  ne  lui  avait  pas  meme  permis  de 
rentrer  dans  sa  maison ;  qu'il  avait  seulement 
appris  qu'Elvire  et  Isabelle  n'etaient  plus  i  la 
cour. 

En  cet  endroit  dom  Pedre ,  dont  Thumeur  al- 
tiere  s'aigrissait  par  le  recit  de  ses  malheurs ,  dit 
sans  menagement  k  dom  Alvar  que  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  dans  le  temps  de  sa  faveur  prou- 
vait  assez  son  ingratitude  et  sa  perfidie  pour  qu*il 
put  Faccuser  sans  injustice  d'avoir  enleve  sa  soeur 
et  sa  maitresse ,  qui  etaient  disparues  le  m^me 
jour  que  lui.  II  ajouta  k  ce  reproche  tout  ce  que 
la  prevention  pent  arracher  k  ub  ccEUr  tendre, 
mais  violent^ 

II  ne  fut  pas  difficile  k  dom  Alvar  de  se  justifier. 
Le  simple  recit  de  ce  qui  s'etait  passe ,  ses  regrets 
sur  la  perte  d'Elvire  ,  enfin  la  verite  ,  toujours 
apercue  quand  elle  est  pure ,  ne  laisserent  aucun 
soupgon  d^ns  le  coeur  de  dom  Pedre  :  Tamitie , 
les  remords ,  les  excuses  succ6derent  k  son  em- 
portement ;  dom  Alvar ,  aussi  gen^reux  que  ten- 
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dre ,  ne  pensa  qu'A  effacer  du  coeur  de  soi^j^mi  le 
noble  regtet  qu'il  temoignait  de  TaToir  offense. 
Reunis  toiis  deux  par  la  confiance ,  et  meme  par 
le  desespoir ,  ils  ne  penserent  dfes-lors  qxx'k  se  con- 
soler mutuellement  sur  leur  horrible  destinee, 
qu'a  imaginer  les  moyens  de  faire  revenir  Al- 
phonse  de  ses  injustes  preventions. 

Le  bonheur  des  rois  repondrait  aux  apparences, 
s*ils  ne  trouvaient  en  eux-m^mes  les  bornes  de 
leur  pouvoir.  Alphonse ,  qui  faisait  tant  de  mal- 
heureux  y  rie  Tetait  moin$  que  par  rimpossibilite 
de  1  etre  autant.  Plus  de  six  mois  s'etaient  ecoules 
avant  que  les  chagrins  qu'il  s'etait  occasionnes 
lui-meme  fussent  diminues  ;  il  crut  enfm  avoir 
acquis  assez  d'indifference  pour  soutenir  sans  fai- 
blesse  la  presence  d'Elvire ;  ou  plutdt ,  se  trom- 
pant  lui-meme,  il  cherchait  a  flatter  son  coeur  par 
la  vue  d  un  objet  qu'il  ne  pouvait  en  arracher. 

II  fit  avertir  la  reine  douairiere  qu'il  irait  le  len- 
demain  lui  rendre  une  visite.  II  lui  donnait  rare- 
ment  cette  marque  de  respect ;  aussi  cet  evene- 
ment  repandit  une  joie  generale  dans  sa  triste 
cour.  La  vieille  reine ,  qui ,  comme  tous  les  gens 
de  son  Sge ,  tenait  encore  au  monde  pour  en  sa- 
voir  les  nouvelles,  mesurant  la  quantite  qu'elle 
en  apprendrait  par  la  duree  du  temps  qu'elle  pas- 
serait  avec  son  petit-fils ,  voulut  pr^venir  son  ar- 
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rivee ;  elle  fit  appr^ter  ses  equipages ,  aussi  dela- 
bres  que  son  chsiteau ,  et ,  le  jour  marque  ,  elle  se 
mit  en  chemin  pour  aller  k  la  rencontre  du  roi  5 
Elvire  et  Isabelle  etaient  du  voyage. 

La  triste  Elvire  revait  profondement  aux  moyens 
de  tirer  du  roi  ou  de  quelqu'un  de  sa  suite  des 
eclaircissemens  sur  le  sort  de  son  frere  et  de  son 
amant :  jusque-lA  elle  n'avait  pu  en  apprendre  au- 
cune  nouvelle. 

Ses  regards  etaient  sans  dessein ,  quand  tout  a 
coup  ,  frappee  de  la  rencontre  la  moins  attendue, 
elle  fit  un  cri  en  s'elan^ant  hors  de  la  voiture ,  qui 
par  bonheur  etait  fort  basse.  Elle  fut  en  un  in- 
stant au  milieu  d'une  troupe  d'archers  qui  con- 
duisaient  deux  prisonniers  :  le  changement  de  leur 
visage ,  Thorreur  de  leurs  habillemens  ,  les  fers 
dont  ils  etaient  charges ,  ne  Tavaient  pas  empe- 
chee  de  les  reconnaitre.  Mon  frere !  s'ecriait-elle , 
6  dieux !  mon  cher  frere ,  est-ce  vous  ?  Elle  le  te- 
nait  dans  ses  bras  ,  qu'elle  en  doutait  encore.  Son 
premier  mouvement  fut  la  joie  de  retrouver  tout 
ce  qu'elle  aimait ;  mais  ,  bientdt  frappee  de  Tap- 
pareil  d 'infamie  qui  les  entourait ,  il  sembla  que 
sa  vie  ou  sa  raison  allait  Tabandonner.  Saisie 
d  effroi ,  elle  les  quittait  pour  appeler  le  ciel  et  la 
terre  k  son  secours.  Elle  revenait  k  dom  Pedre , 
le  serrait  plus  etroitement  dans  ses  bras  :  nuUe 


472  NOUVELIE 

suite  dans  ses  pensees ,  nul  ordre  dans  ses  paroles ; 
sa  doiileur  ^tait  un  d^lire. 

Doia  Pedi?e  montrait  moios  de  faiblesse ;  mais 
le  desespoir  etait  peint  datis  toute  son  action  ;  des 
mots  entrecoupes  exprimaient  toiir  k  tour  sa  fu- 
reur ,  sa  ho'nte  et  son  attendrissement.  Dona  Al- 
var,  malgre  le  poids  de  ses  chaines,  etait  aux 
pieds  d'EWife ;  il  tenait  une  de  ses  mains  qu'elle 
lui  avait  abandonnee ,  il  la  baignait  de  ses  larmes ; 
Elvire  jetait  de  temps  ^n  temps  sur  lui  des  re- 
gards meles  de  complaisance  ,  d'horreur  et  de 
tendresse.  Alvar ,  disait-elle ,  que  nous  sommes 
malheureux!  lis  etaient  tons  trois  trop  occupes 
d'eux-memes  pour  apercevoir  ce  qui  se  passait 
aupres  d  eux. 

La  reine,  surprise  de  la  fuite  precipitee  d*EI- 
vire  5  avait  fait  arreter  pour  en  savoir  la  cause. 
Isabelle ,  apres  avoir  reconnu  l^s  prison  niers ,  etait 
descendue  ;  elle  courait  pour  joindre  ses  caresses 
a  celles  de  son  amie ,  lorsque  le  roi  arriva. 

Ce  prince  avait  vu  de  loin  ce  qui  s'etait  passe; 
il  avait  cru  reconnaitre  Elvire  ;  mais ,  ne  compre- 
nant  rien  k  sa  demarche ,  il  avait  pousse  son  che- 
val  pour  s'eclaircir  plus  t6t.  Son  impatience  ne 
lui  avait  pas  permis  de  s'arreter  avec  la  reine  j 
il  ne  fit  que  la  saluer  en  passant ,  et  rejoignit  Isa- 
belle au  moment  qu'elle  arrivait.  Voyez ,  lui  dit- 
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elle,  le  fruit  de  vos  caprices.  Vous  en  devriez 
mourir  d^  honte  et  de  regret  ^  mais  tous  etes  roi. 

AlphoDse  9  r^connais^ant  algrs  ses  malheureux 
favoris ,  ^e  sentif  coipbaitu  de  aentimens  si  op- 
.poses ,  qu]e  ,  ne  voulant  ceder  k  aucun ,  il  allait 
s'eloigner ,  lorsqpje  dom  Pfedre ,  levant  l^s  yeux 
k  la  voix  d'lsabelle^  plus  saisi  de  fureur  que  d'e- 
tonnement  de  se  voir  pres  du  roi ,  lui  eria  avec  le 
ton  du  desespoir  :  Arrete ,  cruel !  repais  tes  yeux  - 
de  retat  horrible  ou  tes  injustes  preveiitions  nous 
ont  conduits!  Tu  veux  usurper  le  nom  de  paci- 
fique ,  et  tu  merites  mieux  celui  de  cruel  que  ton 
predecesseur ;  il  n'a  verse  que  du  sang ,  et  tu  d^- 
chires  les  coeurs.  Ton  amiti^  est  une  tyrannie ,  tes 
bienfaits  sont  des  malheurs ,  et  notre  reconnais- 
sance un  supplice ! 

Au  premier  mot  que  dom  Pedre  avait  prononce, 
Elvire,  eperdue,  Tavait  quittepour  se  jeter  aux  ge- 
noux  du  roi,  qu'elle  tenait  fortement  embrasses  : 
Ah  !  sire ,  lui  criait-elle  ,  ne  vous  offensez  pas  des 
paroles  que  le  desespoir  arrache  A  mon  malheu- 
reux frere  :  son  crime  ne  commence  que  de  ce 
moment ;  pardonnez  tout  k  I'excfes  de  son  infor- 
tune.  Vous  Tavez  aime  :  ah !  dieux !  jetez  les  yeux 
sur  lui !  vous  aimez  la  vertu ,  secourez-la.  Mes 
larmes. . .  •  ma  douleur. . . .  nos  malheurs. . .  •  helas ! 
ils  sont  sans  bornes. 
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Le  roi ,  plonge  dans  une  profonde  reverie ,  nc 
repondait  que  par  des  regards  sombres  et  distraits 
qu'il  jetait  alternativement  sur  le  frere  et  la  scbut. 
Elvire ,  persuadee  qu'ils  anaon^aient  la  parte  de 
ce  qu'elle  avait  depluscher,  n'ecoutaht  que  son 
desespoir ,  fut  se  jeter  entre  son  frere  et  son  amant. 
Je  ne  veux  plus  t'entendre ,  tyran  inflexible ,  con- 
tinua-t-elle  en  parlant  au  roi ;  nous  expirerons  i 
tes  yeux ;  mais  tu  ne  seras  pas  le  maitre  du  mo- 
ment ,  nous  te  ravirons  le  plaisir  barbare  de  Tor- 
donner.... 

Non ,  vous  ne  mourrez  pas ,  s'ecria  le  toi ,  vous 
etes  plus  mes  tyrans  que  je  ne  suis  le  votre ;  mes 
regrets  me  rendraient  plus  malheureux  que  vous , 
si  mon  juste  ressentiment  triomphait  de  ma  cle- 
mence.  Voyez ,  madame ,  continua  le  roi  en  s'ap- 
prochant  d'Elvire ,  voyez  si  votre  frere  etait  cou- 
pable  ;  voyez  s'il  merite  la  grSce  que  je  lui  accorde. 
Elvire  prit  un  papier  que  le  roi  li^i  presentait ,  et 
que  dom  Alvar  reconnut  aussitdt  pour  le  fatal  pro- 
jet  de  conjuration  qui  avait  eoiite  la  vie  k  son  pere. 
Ah !  sire ,  s'ecria-4;-il ,  quelle  preuve  plus  convain- 
cante  pouviez-vous  avoir  de  Tinnocence  de  dom 
Pedre  ?  En  meme  temps  il  apprit  au  roi  Torigine 
de  ce  funeste  ecrit ;  il  lui  fit  remarquer  qu'etant 
sans  nom  et  sans  date ,  il  n'avait  pas  ete  di£Scile 
aux  ennemis  de  dom  Pedre  d'en  imposer  au  roi 
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en  rapprochant  les  circonstances.  Cela  doit  etre 
vrai ,  sire ,  dit  Isabelle  quand  dom  Alvar  eut  cesse 
de  parler;  clar  j'ai  trouve  ce  papier  dans  la  foret 
le  meme  jour  que  nous  y  rencontrslmes  dom  Al- 
var ;  voya'nt  qu'il  etait  ecrit  en  portugais ,  que  je 
n  entends  pas ,  la  curiosite  me  le  fit  donner  a  dom 
Rodrigue  pour  le  traduire.  Mille  occupations  se- 
rieuses  que  j'ai  eues  depuis  m'ont  fait  oublier  de 
le  lui  reprendre.  Voili  comme  les  rois ,  ajouta- 
t-elle  en  haussant  les  epaules  ,  croient  faire  grSce 
quand  ils  ne  font  que  justice. 

0  ciel }  s'ecria  Alphonse ,  que  le  trdne.renferme 
d'ecueils  pour  la  vertu !  Me  pardonner'ez-vous  mon 
erreur,  belle  Elvire  ?  lui  dit-il  en  prenant  sa  main, 
qu'il  presenta  k  dom  Alvar ;  ne  suis-je  pas  assez 
puni  par  la  perte  de  votre  coeur  ?  En  vous  unissant 
k  ce  que  vous  aimez,  est-ce  asse^  expier  mon 
crime  ?  Allons  ,  continua-t-il  (  en  detachant  lui- 
meme  les  fers  deses  favoris ,  et  ne  dedaignant  pas 
de  les  embrasser ) ,  venez  eprouver  si  la  vertu  m  est 
chere.  L'exces  de  mes  bontes  surpassera  celui  de 
vos  malheurs  :  aimez-moi,  s'il  se  pent;  mais , 
dussiez-vous  ^tre  ingrats ,  le  bonhcur  d'en  faire 
surpasse  la  peine  d'en  rencontrer. 

FIN. 
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